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Brisés par la guerre  
et refoulés par les destins, 
les chefs des Danaens fabriquent, 
inspirés par la divine Pallas, 
un cheval haut comme une montagne,  
aux flancs de planches de sapin tressées. 
Ce serait — c'est le bruit qui court –  
une offrande pour leur retour. 
 
En cachette, ils enferment  
dans les flancs aveugles de l'animal, 
des hommes d'élite tirés au sort,  
remplissant de soldats armés 
les profondes cavités du ventre de la bête. 

  
VIRGILE, Enéide, 2, 13-30 
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I 
 
 
Armé de son bol de café fumant, il écarta pa-

resseusement le fin rideau de la fenêtre de cuisine. 
Dehors le temps était splendide et le soleil faisait 
déjà luire l’ardoise des toits environnants. Pas un 
nuage, un ciel d’une pureté hivernale. Mais, le che-
veu hirsute et l’œil maussade, Basile ne semblait 
pas d’humeur à apprécier les efforts du printemps 
pour enjôler la capitale. Il but lentement quelques 
gorgées de son breuvage, puis, laissant retomber le 
petit rideau, il se tourna péniblement vers la pen-
dule du four électrique. Presque midi !  

Encore vêtu de son pyjama et de ses pan-
toufles délavées, il passa dans le salon en traînant 
des pieds. Au passage il vit son reflet dans la glace 
de l'entrée et il n'aima pas ce qu'il vit : un petit 
bonhomme à moitié chauve et légèrement ron-
douillard qui lui jetait un regard fatigué. Il y a 
quelques mois encore il appréciait ce front dégarni 
qui lui donnait, pensait-il, l'air intellectuel, mais 
aujourd'hui il n'y voyait plus qu'un déboisement 
disgracieux. Quant à sa petite taille, il y avait long-
temps vu la marque des grands hommes (il citait 
volontiers Napoléon, Hitler ou Staline) mais lors-
qu'on lui fit remarquer qu'ils n'étaient tous que de 
hargneux sanguinaires, il s'était immédiatement 
acheté d'épaisses talonnettes. Sans résultat. 

Presque midi ! Il songea qu’il prenait de bien 
mauvaises habitudes depuis peu. Un tel laisser-
aller ne lui ressemblait guère. Mais il était confiant, 
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il allait réagir et s’imposer une nouvelle discipline. 
Pour aujourd’hui c’était trop tard bien sûr, la jour-
née était déjà trop avancée, mais dès demain matin 
il montrerait de quoi il était capable. Le téléphone 
allait chauffer ! 

À quarante ans, Basile Legroin n’avait jamais 
été confronté au chômage. C'était sa première fois. 
Il avait toujours travaillé chez Médial-Technologie, 
gros revendeur de consommables informatiques où 
il occupait un modeste poste d'aide-comptable. 
L'entreprise avait connu de véritables heures de 
gloire à l'époque des premiers supports de sauve-
garde (disquettes, puis CD, puis DVD), mais l'impi-
toyable concurrence du commerce "en ligne" d'une 
part, et l'ajout d'une taxe Sacem surdimensionnée 
d'autre part, avaient contribué à couler le marché 
hexagonal en lui infligeant une pression insurmon-
table. Certains parlaient même d'une concurrence 
déloyale imposée par l'État… 

Pour parachever le tout, ces supports tradi-
tionnels avaient été progressivement abandonnés 
au profit de technologies plus performantes, mais 
bien moins rémunératrices.  

Médial-Technologie avait bien sûr tenté de 
suivre le mouvement mais trop tardivement. Toute 
la hiérarchie, depuis le haut dirigeant jusqu'au 
petit aide-comptable étaient tous de la vieille école, 
ancrés dans leurs habitudes paperassières et préfé-
rant le crayon au clavier et le bloc-notes à l'écran. 
Leurs prouesses informatiques se limitaient au 
strict minimum — saisie comptable et saisie des 
commandes — et au moindre problème on faisait 
appel à un technicien extérieur, personne n'osant 
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s'aventurer dans l'insondable profondeur du 
monstre. 

Quant à internet, qui aurait sans doute été leur 
seule planche de salut, ils l'avaient ignoré, jugeant 
qu'il ne s'agissait là que d'une mode éphémère et 
sans avenir professionnel sérieux. On pourra 
s'étonner que des gens qui faisaient commerce de 
consommables informatiques aient pu se trouver si 
peu concernés par leur propre domaine, mais ils ne 
voyaient en leurs produits que des articles de né-
goce qui les faisaient vivre. Ils auraient vendu avec 
la même indifférence des clarinettes ou des bis-
cottes si on le leur avait demandé… 

Bref, l'entreprise avait fini par fermer bou-
tique, laissant sur le carreau une douzaine d'em-
ployés désemparés. 

Les premiers jours, Basile avait eu le reflexe de 
tout chômeur novice : il était persuadé qu'il n'allait 
pas rester très longtemps inactif. Quelques CV en-
voyés au bon endroit, et le tour serait joué ! En fait, 
sa seule angoisse était de savoir comment choisir la 
bonne proposition parmi toutes celles qu'il ne 
manquerait pas de recevoir… 

D’ailleurs, les premiers temps, il se montrait 
volontiers paternel et bienveillant avec les petites 
employées de Pôle-Emploi. Souriant d’un air en-
tendu, il concluait immanquablement : 

— Je suis désolé de vous donner tant de travail 
pour si peu de temps, Mademoiselle. Mais rassu-
rez-vous, je ne vous embêterai pas longtemps. 
Dans une petite quinzaine j’aurai retrouvé quelque 
chose. 

— Nous en sommes persuadées, monsieur Le-
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groin, nous en sommes persuadées, répondaient-
elles sans même lever les yeux vers lui. 

Il était d'ailleurs étonné qu’elles ne lui aient 
pas proposé d’emblée un poste à sa mesure, mais il 
leur pardonnait en songeant qu’elles étaient pro-
bablement débordées avec les "autres", ces milliers 
d'autres qui attendaient passivement qu'on leur 
fasse l'aumône d'un job. Mais lui, il ne fallait pas le 
confondre avec la masse. Il trouverait bien tout 
seul, sans aide ni assistance.  

__ 
 

Berthe en avait été très attristée mais elle n'en 
laissa rien paraître. Elle ne voulait surtout pas le 
décourager dans l'épreuve. D'ailleurs, l'avenir 
n'était peut-être pas si sombre qu'il en avait l'air. 
D'abord il y avait eu cette grosse prime de licen-
ciement qui, outre ses indemnités, allait lui per-
mettre de tenir de longs mois. Puis il y avait eu les 
mots encourageants du directeur, juste avant le 
dépôt de bilan : 

— Legroin, s'était-il écrié d'un ton qui sonnait 
on ne peut plus faux, je ne me tracasse pas pour 
vous. Je sais que vous allez très vite retomber sur 
vos pieds. Des collaborateurs de votre envergure — 
et il y en a peu — ne restent jamais bien longtemps 
au chômage. Ce n'est pas comme… comme… 

Et d'un geste large il avait balayé l'air devant 
lui, laissant entendre  que les incapables ne man-
quaient pas dans son entourage. 

— D'ailleurs, avait-il ajouté d'un clin d'œil 
faussement enjoué, je vais parler de vous à 
quelques-unes de mes relations. Les bons comp-
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tables sont toujours très recherchés, vous savez ! 
Et il lui avait serré la main, non comme un pa-

tron, mais d'égal à égal. C'est à dater de ce jour que 
Basile comprit que son destin valait bien mieux 
que ce qu'il avait cru jusqu'alors. En un clin d'œil, il 
était passé dans le camp des "collaborateurs", 
abandonnant celui des "employés". Ce licencie-
ment était peut-être, finalement, une excellente 
opportunité pour lui de faire éclore ses nouvelles 
capacités. 

__ 
 

Contrairement à ce que pense le lecteur à ce 
stade du récit, Berthe n'était pas tout à fait la com-
pagne de Basile. Ou plutôt si, elle était sa com-
pagne mais dans le sens littéral du terme, c'est-à-
dire celle qui accompagne, dame de compagnie. 
Elle avait l'apparence extérieure d'une épouse mais 
sans en avoir les devoirs.  

Cette étrange relation s'était établie de façon 
très curieuse plus de trois ans auparavant. Très peu 
enclin aux succès féminins, Basile souffrait de plus 
en plus de son rôle d'éternel célibataire. Aux repas 
de fin d'année de l'entreprise, par exemple, il ve-
nait toujours seul alors que ses collègues s'affi-
chaient systématiquement en couple. Seul au res-
taurant, seul au cinéma, seul en vacances, seul par-
tout, il n'en pouvait plus. Il avait vaguement tenté 
sa chance auprès d'une agence matrimoniale mais 
les résultats avaient été catastrophiques, tant pour 
son célibat que pour sa bourse. 

Or, ce fut à cette époque qu'il avait lié connais-
sance avec l'une des vendeuses d'un magasin de 
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parfumerie proche de son domicile. L'agence ma-
trimoniale lui avait déniché un rendez-vous (le seul 
qu'elle ait pu lui obtenir) et lui avait conseillé de ne 
pas venir les mains vides. Il avait donc acheté un 
petit parfum, mais l'heureuse élue n'était même 
pas venue au rendez-vous. Basile avait voulu resti-
tuer le petit flacon devenu inutile mais, finalement, 
devant le refus obstiné de la patronne, il en avait 
fait cadeau à la petite vendeuse étonnée.  

Employer le qualificatif de "petite" vendeuse 
pour décrire Berthe n'est qu'une expression sans 
réelle signification car la nature en avait décidé 
tout autrement. Pour rester courtois on pourrait 
dire que cette jeune femme d'à peine trente ans 
était mince, svelte, élancée, ou que sais-je, mais en 
réalité elle n'était qu'un grand échalas ossu qui 
dépassait Basile de la tête et des épaules. Et son 
nez étant un second échalas à lui tout seul, les pré-
tendants ne se bousculaient pas pour se pendre à 
son long cou, loin de là. 

Bref, ils avaient sympathisé et Basile avait 
spontanément ignoré le drôle de physique de sa 
nouvelle amie, car il faut savoir qu'il y a deux sortes 
de laideur : il y a la laideur antipathique et déplai-
sante, celle qui repousse et fait fuir, et, la laideur 
amusante, croquignolesque, celle qui attire et fait 
sourire. Fort heureusement pour elle, Berthe ap-
partenait à cette seconde catégorie, ce qui lui per-
mettait au moins de parfaitement réussir son mé-
tier de vendeuse. 

Ils s'étaient revus de temps à autre si bien que, 
peu avant Noël, Basile avait eu une étrange idée. Il 
avait pris son courage à deux mains, avait invité la 
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"petite" vendeuse à prendre un verre et lui avait 
fait, en rougissant comme une pivoine, une drôle 
de proposition : 

— Chaque année mon employeur organise un 
repas auquel sont conviés tous les employés et leur 
conjoint. Or il se trouve que je n'ai pas de conjoint. 
Accepteriez-vous de faire comme si ? 

Sur le moment elle n'avait rien compris à son 
charabia et lui avait demandé de préciser sa pen-
sée. 

— Je veux dire par là que je vis seul et que 
j'aimerais être accompagné. J'aimerais faire 
comme si vous étiez ma… ma… copine. Voilà ! 

Craignant de se faire purement et simplement 
"draguer" par ce petit bonhomme si peu appétis-
sant, elle s'était méfiée et avait tout d'abord décliné 
l'offre. Mais Basile avait insisté : 

— Ne vous méprenez pas sur mes intentions, 
chère Madame, je veux… 

— Mademoiselle ! 
— Bien… Mademoiselle ! Ne vous méprenez 

pas. Je vous demande de jouer un rôle sans plus. 
Nous dînons et tout de suite après vous rentrez 
chez vous. 

Et il avait ajouté sans oser la regarder : 
— Vous savez, je me sens tellement seul dans 

ces fêtes où il n'y a que des couples… que je me 
sens… différent… complexé ! 

Finalement prise de pitié, la jeune femme 
avait accepté, ils s'étaient rendus à ce fameux repas 
de fin d'année et tout s'était très bien passé. 

Par la suite, ils prirent l'habitude de se voir ré-
gulièrement, de sortir ensemble, de s'inviter mu-
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tuellement et, de fil en aiguille, de se comporter en 
vrai couple, du moins en apparence. 

Deux ans passèrent et, sans même s'en rendre 
compte, Berthe avait fini par s'installer définitive-
ment chez Basile. Il lui avait laissé sa chambre à 
coucher et il dormait sur le canapé du salon, ce qui 
ne le dérangeait absolument pas. Il était tellement 
heureux de pouvoir enfin vivre en couple qu'il au-
rait dormi dans la baignoire si elle le lui avait de-
mandé. 

Bien sûr il eut vent des quelques moqueries 
qui fusaient dans son dos (tiens, voilà Laurel et 
Hardy) mais elles ne l'affectaient absolument pas. 
Pour lui, ses collègues étaient jaloux, point final. 

Tout allait donc pour le mieux, ils avaient mis 
une partie de leurs finances en commun, ils bâtis-
saient même des projets, bref ils fonctionnaient 
comme n'importe quel ménage digne de ce nom. 
Tout allait pour le mieux, jusqu'à cette maudite 
lettre de licenciement qui venait tout faire chavirer. 
Berthe en aurait pleuré ! 

__ 
 

Basile se passa la main sur les joues et réalisa 
qu'il ne s'était pas rasé depuis plusieurs jours. Sa 
colocataire ne lui en faisait pas la remarque mais il 
voyait bien à son air attristé qu'elle n'approuvait 
pas un tel laisser-aller. Il décida alors de se secouer 
et de faire la vaisselle et un peu de ménage. 

Néanmoins, avant d'entamer le grand net-
toyage, il s'accorda une petite pause et s'affala dans 
sur son canapé. D'un geste nonchalant, il se saisit 
du périodique qui traînait là et parcourut, pour la 
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vingtième fois, la page des petites annonces. Il les 
connaissait par cœur. 

Puis il se remit debout et alla… se préparer un 
nouveau café. Sur l'évier, la vaisselle sale attendait 
toujours et l'aspirateur n'avait pas quitté son pla-
card. Comme ce matin, il souleva le petit rideau de 
la cuisine et observa les toits. Le soleil ne brillait 
plus, le soir commençait à tomber et à envelopper 
chaque façade une à une. Machinalement il se 
tourna vers l'horloge du four électrique. Dix-neuf 
heures ! Quoi ? Déjà dix-neuf heures… Berthe n'al-
lait pas tarder à rentrer et la journée était fichue. 
Trop tard pour le ménage et la vaisselle. Il verrait 
cela demain matin. Alors, pour se donner bonne 
conscience, il reprit son journal et s'installa à la 
table de cuisine, sa tasse encore fumante à la main. 
Et il recommença le lent épluchage des petites an-
nonces. 

Un bruit de clés le fit sursauter. Berthe ren-
trait. Il se redressa et se composa une attitude en-
jouée. Il ne voulait pas la décevoir. 

— Bonsoir dit-elle en jetant son sac sur une 
chaise. Tu as bien travaillé ? 

— Bien sûr, mentit Basile. J'ai coché quelques 
propositions intéressantes. Je vais écrire dès de-
main matin. 

Il se força à sourire mais soudain ce fut plus 
fort que lui. Il posa les deux coudes sur son journal, 
se prit la tête entre les mains et murmura : 

— Je n'en peux plus, Berthe ! 
Elle releva la tête et le regarda, surprise. 

Quelque chose d'inhabituel dans le ton venait de 
l'alerter. C'était la première fois qu'elle l'entendait 
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se décourager réellement. 
— Veux-tu que nous parlions un peu, suggéra-

t-elle avec douceur. 
— Je ne sais pas, hésita Basile, je… je ne veux 

pas t'embêter avec mes problèmes. Tu as bien assez 
des tiens, non ? 

— Oui mais les tiens sont bien plus graves que 
les miens. Moi j'ai seulement mal aux pieds, c'est 
tout. Viens, asseyons-nous et parlons. Tu as faim ? 

— Non, pas pour l'instant, merci. 
Ils dialoguèrent toute la soirée. Basile énumé-

ra en vrac l'inventaire complet de ses griefs contre 
la société. Berthe l'écouta en silence. Il s'était ima-
giné triant les offres d'emploi qui rempliraient leur 
boite aux lettres, il s'était imaginé dictant son sa-
laire et ses conditions aux entreprises qui le sollici-
teraient, il s'était imaginé… il s'était imaginé… 
Mais rien ne s'était produit. La pièce était finie 
avant même que le rideau ne se lève. Il était l'ac-
teur qui se faisait huer avant même d'entrer sur 
scène. Il ne comprenait pas ce qu'il lui arrivait. Il 
ne comprenait plus rien… 

Berthe l'écouta pendant deux bonnes heures, 
luttant contre la lassitude qui l'envahissait. Sou-
dain, dans le silence qui venait de s'installer, elle 
murmura en baillant à moitié : 

— Puisque aucune annonce ne te convient, 
pourquoi n'irais-tu pas poser ta candidature direc-
tement ?  

— Hein ? s'étonna Basile. 
— Je dis… propose tes services... Je ne sais 

plus comment on appelle ça... Des coupeurs de 
têtes, non ? 
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Malgré son abattement, Basile réprima une 
forte envie de rire. 

— Non, Berthe, des chasseurs de têtes. 
— Oui, c'est ça, des chasseurs... Hé bien va les 

voir et demande leur de te trouver quelque chose. 
C'est leur métier, non ? 

Il écarta les bras dans un signe d'impuissance : 
— Mais on ne peut pas aller les voir comme 

ça... C'est l'inverse, ce sont eux les chasseurs et 
nous le gibier. 

— Comment ça ? 
— Que ce sont eux qui nous choisissent, tout 

simplement ! 
La jeune femme bailla de plus belle. Elle s'étira 

et commença à se redresser péniblement en mur-
murant : 

— Ah bon ?… Je vais boire un verre d'eau et je 
me couche. Je n'en peux plus… 

Puis du fond de la cuisine, elle ajouta en haus-
sant la voix : 

— Tu sais je connais quelqu'un... Un client qui 
passe souvent nous voir... Je crois qu'il travaille 
dans un de ces cabinets... Enfin je sais qu'il re-
crute... Je dois avoir sa carte et son téléphone au 
magasin... Je pourrai lui en parler si tu veux. 

Elle revint de la cuisine, un verre d'eau dans 
chaque main. Elle lui en tendit un. 

— Écoute, répondit-il en hésitant, si j'étais la 
cible idéale pour un chasseur de tête, il y a long-
temps que j'aurais été contacté, tu ne crois pas ? 

— Mais ils ne peuvent pas connaître tout le 
monde ! Il faut bien les aider un peu ! 

Décidément, elle avait réponse à tout. L'idée 
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lui paraissait tellement incongrue qu'il ne savait 
même plus quoi dire. Sa colocataire, sclérosée dans 
sa petite parfumerie, n'avait pas le sens des réali-
tés, elle rêvait. 

— Tu sais... commença-t-il... 
Elle lui mit gentiment un doigt sur les lèvres. 
— Chut ! Qu'est-ce que ça coûte d'essayer ? 

demanda-elle doucement. Je vais parler à ce recru-
teur et nous verrons bien ! 

Une fois de plus, Basile ne trouva rien à répli-
quer. 

* * * 
 

Quelque part dans la nuit, une main frappe 
sur un clavier les premières lignes d'un étrange 
programme informatique : 

 
function startclock () 
  {        // Make sure the clock is stopped 
          if(timerRunning) 
 

 
* * * 
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II 
 
 
Le mobilier était d'une sobriété exemplaire et 

seule une petite lithographie était mise en valeur 
par un éclairage discret. D'un joli noir d'ébène, le 
bureau et la grande armoire semblaient d'une pro-
preté absolue. Ici aucun papier ne traînait, aucun 
classeur n'était entrouvert, nul document ne gisait 
à demi-griffonné. C'était à se demander si l'on tra-
vaillait parfois en cet endroit.  

Cheveux blancs coupés court et fine cravate 
bleu nuit, l'homme assis face à Basile était en par-
faite harmonie avec son décor. 

— Je vais être franc avec vous, monsieur... 
monsieur... Legroin. Tiens, c'est amusant comme 
nom ! Legroin ! Le… groin ! Vous avez compris ? 
Ah Ah Ah ! Bon soyons sérieux. Je disais donc, il 
n'est pas dans nos habitudes de recevoir des de-
mandeurs d'emploi. Nous sommes ce qu'on appelle 
communément des chasseurs de têtes et vous de-
vez bien comprendre que Profil-Pro est une agence 
de recrutement et non de placement. Chez nous, le 
demandeur n'est pas l'employé mais l'employeur. 
Cela dit, si je vous reçois aujourd'hui c'est unique-
ment par... disons par amitié pour votre épouse. 
J'aime beaucoup effectuer mes achats dans son 
magasin, elle me conseille toujours avec beaucoup 
de... disons de perspicacité. Ici nous achetons 
beaucoup de parfums en tant que... disons en tant 
que cadeaux pour nos clients. Un parfum chic pour 
la secrétaire et un stylo de marque pour le diri-
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geant. Ou bien un après-rasage élégant. Voilà... Où 
en étais-je ? Oui, je disais donc que votre épouse 
est tout à fait charmante et que je ne pouvais pas 
faire autrement que de lui rendre ce petit service. 

L'homme marqua enfin un temps d'arrêt. Il 
joignit les deux mains avec déférence, joua un ins-
tant avec sa chevalière et, prenant un air exagéré-
ment désolé, il reprit : 

— Alors, comme ça vous avez été... disons... 
remercié par votre dernier employeur et vous avez 
des difficultés... Oui je sais, la conjoncture n'est 
guère favorable. Trop peu d'embauches. Trop peu 
de candidats qualifiés. Remarquez, si le recrute-
ment était chose facile, il y a longtemps que Profil-
Pro aurait mis la clé sous la porte (nouveau rica-
nement discret). 

Il regarda soudainement son énorme montre-
bracelet dans un ample geste de tout le bras, 
comme s'il voulait s'assurer que son visiteur en 
évalue bien le coût. 

— Bien, assez plaisanté ! Le temps passe et 
moi je bavarde, je bavarde... Tiens, parlez-moi 
donc de vous puisque vous êtes là, cher monsieur 
Legroin ! 

Et l'homme se renversa dans son fauteuil d'un 
air satisfait. Basile regrettait sincèrement d'être 
venu. Ce grand bonhomme intarissable l'agaçait 
avec ses tics et ses gloussements. Basile avait l'im-
pression qu'on lui faisait l'aumône d'un peu de 
temps et de commisération. Mais, pour faire plaisir 
à Berthe, il entreprit de jouer le jeu et de dérouler 
le maigre film de sa carrière. 

L'autre resta immobile, les yeux mi-clos, pa-
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raissant l'écouter, sans jamais l'interrompre ni 
poser de questions. Il ressemblait à ces psychana-
lystes statufiés dont on ne sait s'ils analysent vrai-
ment ou s'ils somnolent discrètement. Cette 
épreuve était extrêmement éprouvante pour Basile. 
Il s'était imaginé que ce genre d'entretien ressem-
blait à de véritables interrogatoires de police, mais 
il réalisait maintenant que le silence était la pire 
des épreuves. La bouche sèche, il parlait, parlait, 
parlait sans jamais savoir s'il surfait sur la bonne 
voie ou s'il pataugeait dans les marécages du dé-
sastre. De temps en temps, son interlocuteur tra-
çait un hiéroglyphe sur un bloc-notes posé devant 
lui, mais Basile ne pouvait deviner si l'annotation 
était de bon ou de mauvais augure. Il errait dans le 
brouillard le plus complet.  

Enfin il se tut, à la fois épuisé et soulagé. De 
légères gouttes de sueurs perlaient sur son front. 
Sa représentation était terminée. Après un silence 
infini, son interlocuteur sembla reprendre vie et 
finit par articuler : 

— Voyez-vous, cher Monsieur… heu… Groin, je 
ne m'attendais pas à une telle... une telle... 

— Une telle expérience ? suggéra Basile en 
souriant timidement. 

Mais l'homme sembla l'ignorer et enchaina : 
— Je ne peux rien vous promettre pour l'ins-

tant mais je pense... disons... je crois que dans un 
proche avenir, je pourrais soumettre votre candida-
ture à... je ne sais pas… disons... à des clients... 
enfin... bon... vous m'avez compris. 

Bien sûr que Basile avait compris. Il était en-
gagé ! Il brûlait d'aller annoncer la bonne nouvelle 
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à Berthe. C'était inespéré ! 
— Je suppose que je dois vous laisser mon cur-

riculum, suggéra Basile. Il vous faut  aussi des en-
veloppes timbrées pour les réponses ? 

— Non, non, répondit l'autre en se levant 
brusquement, n'en faites rien. Je vais... enfin… ma 
secrétaire va vous faire remplir un dossier, quoi ! 
Attendez-moi un instant. 

Et il disparut dans une pièce attenante, refer-
mant soigneusement la lourde porte derrière lui. 

Quelques secondes s'étaient à peine écoulées 
qu'un éclat de rire étouffé parvint aux oreilles de 
Basile à travers la porte close. Cette manifestation 
de gaité le surprit un peu, mais il supposa que le 
recruteur devait être formidablement heureux 
d'avoir déniché une telle perle rare. Peut-être 
l'agence obtiendrait-elle de somptueux honoraires 
en plaçant son nouveau poulain ? 

Enfin, la porte s'ouvrit et l'homme réapparut, 
l'œil brillant et le sourire encore aux lèvres. Dans 
son dos, la secrétaire gloussait sans pouvoir se con-
trôler. Basile fut heureux d'avoir amené la bonne 
humeur en ces lieux austères mais il trouva que ce 
manque de retenue gâchait un peu le cérémonial. 

— Venez par ici, cher monsieur heu… Groin, 
Élodie va s'occuper de vous. Elle va vous faire rem-
plir un dossier complet. Venez ! 

Basile s'approcha et vit la petite secrétaire qui 
pouffait encore en essuyant une larme. Le rimmel 
avait très légèrement coulé. La jeune femme res-
semblait étonnamment à l'actrice Sharon Stone et 
elle faisait apparemment tout pour cultiver la res-
semblance. Elle en avait toute la finesse des traits, 
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et ses cheveux blonds ondulaient vers l'arrière dans 
une coupe assez masculine mais tout en longueur 
sur la nuque. Le tout avec un semblant de négli-
gence étudiée. Elle lui tendit en souriant une main 
trop molle. Basile trouva cette fille tout à fait su-
perficielle et antipathique. Il détestait ces jeunes 
gens qui, par manque de personnalité, éprouvent le 
besoin de singer les célébrités en vogue. 

— Bien, je vous laisse, s'écria le recruteur en 
consultant de nouveau sa montre avec ostentation. 
Monsieur Groin, ce fut un plaisir de vous rencon-
trer. À très bientôt j'espère. 

Basile tendit une main empressée, mais l'autre 
avait déjà tourné les talons. La main encore tendue 
dans le vide, il n'eut droit qu'à la lourde porte ra-
battue dans un souffle à peine audible 

— Groin ? Votre nom est bien Groin ? s'enquit 
dans son dos la dénommée Élodie. Comment ça 
s'écrit ? 

— Non, pas Groin, Legroin, corrigea-t-il en se 
retournant vivement, Le…groin ! 

— Ah bon, gloussa-t-elle, Le Groin en deux 
mots ? Comme le nez des cochons ? 

C'en était trop ! Basile eut une forte envie de 
l'étriper. Même ses collègues les plus irrévéren-
cieux ne se seraient jamais permis une telle mo-
querie. Dès qu'il serait recruté, cette petite sotte 
allait le lui payer, et cher ! 

Mais elle, battait innocemment des cils comme 
si sa remarque ne contenait aucune malice particu-
lière... .  

__ 
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Deux longues semaines passèrent. Basile se 
demanda s'il ne devait pas téléphoner chez Profil-
Pro mais Berthe estima qu'il serait inconvenant 
d'insister. Le Directeur des Stratégies et Solutions 
Humaines (c'était le terme pompeux qui ornait la 
carte de visite du recruteur) connaissait parfaite-
ment son métier et le rappeler à l'ordre eût été la 
pire des maladresses. D'ailleurs il était passé à la 
parfumerie deux jours auparavant et avait assuré 
Berthe que le dossier suivait son cours.  

Mais ce que Berthe n'osait avouer, c'est que 
l'homme l'avait littéralement fuie comme la peste. 
Il s'était adressé à une autre vendeuse et avait fait 
semblant de ne pas la voir, lui tournant systémati-
quement le dos lors de ses achats. Et lorsque, n'y 
tenant plus, elle s'était approchée pour tenter de 
croiser au moins son regard, il avait feint la sur-
prise et s'était écrié : 

— Désolé chère Madame Groin mais je ne vous 
avais pas vue… 

Et comme Berthe restait muette devant lui, le 
regard interrogatif, l'autre détourna les yeux et 
murmura : 

— Ah oui, pour votre mari je n'ai rien de neuf 
pour l'instant. Le dossier est toujours en attente 
de... disons en attente de réponse. Je l'ai transmis à 
quelques grosses sociétés mais... mais... surtout 
qu'il continue à chercher aussi par devers lui, 
hein ? Qu'il continue, dans ce genre de situation il 
faut mettre toutes les chances de son côté, n'est-ce-
pas ? 

Berthe ne savait pas si les chasseurs de têtes 
étaient de fins psychologues mais elle était certaine 
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que celui-ci était un bien mauvais comédien. Ses 
espoirs venaient de voler en éclats. Pour se donner 
une contenance elle s'appliqua à modifier l'aligne-
ment de quelques flacons sur une étagère. Sans un 
mot, l'homme régla rapidement son achat et se 
précipita dans la rue comme s'il venait de dérober 
la caisse.  

— Je ne comprends vraiment pas pourquoi il 
me laisse sans nouvelles, tempêtait toujours Basile. 
Je suis sûr que c'est à cause de la secrétaire. 

— Quelle secrétaire ? demanda Berthe, secrè-
tement contrariée par le souvenir de l'incident. 

— Sa secrétaire, Mélodie ou je ne sais quoi, 
une petite oie qui se prend pour une star de ciné-
ma. Je suis sûr qu'avec elle mon dossier est déjà 
aux oubliettes ! 

— Mais pourquoi dis-tu cela ? Tu sais très bien 
que Profil-Pro est une des plus grosses agences de 
Paris. Ce sont des gens sérieux, quand-même ! 

Berthe n'aimait pas mentir à ce point mais elle 
ne pouvait se résoudre à avouer la vérité. 

— Le type qui m'a reçu, oui, il est tout à fait sé-
rieux. Je t'ai d'ailleurs raconté notre entretien et je 
ne vais pas recommencer maintenant. Un homme 
vraiment compétent qui a su m'apprécier à ma 
juste valeur ! Mais la secrétaire, celle-là, quelle 
petite gourde ! À chaque question elle ricanait 
comme une sotte ou bien me regardait avec des 
yeux ronds comme des soucoupes. 

__ 
 

— Tu te fais des idées, Basile. Elle était im-
pressionnée, c'est tout. Tu sais, ce n'est peut-être 
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pas tous les jours qu'elle rencontre des gens 
comme toi. Il faut être indulgent avec les subal-
ternes. On dirait que tu n'as jamais été subalterne ! 

— Bien sûr que si, j'ai été subalterne comme 
tout le monde, soupira Basile. Mais au moins 
j'avais le respect des autres. Impressionné ou pas, 
jamais je ne me serais permis de ricaner devant un 
client ou... ou... 

— Ou quoi ? continua Berthe. 
Basile réfléchit un instant et enchaîna : 
— Elle me considère comme une marchandise. 

Sans plus ! 
Berthe se força à sourire : 
— Dis-toi bien que c'est un honneur d'être la 

marchandise d'un cabinet de recrutement aussi 
prestigieux. Beaucoup de chômeurs rêveraient 
d'être à ta place, tu sais. Et toi, tu es une marchan-
dise, c'est vrai, mais une marchandise précieuse, 
une denrée de valeur, un paquet de matière grise 
que de grandes firmes vont s'arracher, j'en suis 
sûre... 

Flatté, Basile sentit le calme revenir. Mais son 
amie avait encore une petite question à poser. 

— Je voulais te demander, reprit-elle... 
— Oui ? 
— Mis à part Profil-Pro, tu as d'autres perspec-

tives ? 
— D'autres perspectives ? Je ne comprends 

pas... 
— Oui je veux dire, tu cherches ailleurs ? Tu 

continues à faire les petites annonces ? Tu conti-
nues à prospecter ? 

Il se recula et l'observa avec stupéfaction. 
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— Mais, enfin, tu ne crois quand-même pas 
que je vais continuer à ramer avec le dessous du 
panier ? Je fais partie du gratin, maintenant ! Ces 
petites annonces ne sont que des plaisanteries en 
comparaison de ce qui m'attend. 

— Oui, mais... 
Basile la fit taire d'un geste. 
— J'ai confiance, Madame ma colocataire, j'ai 

extrêmement confiance en mes capacités et en mon 
destin. Tu verras ! 

Berthe abandonna toute résistance et s'en re-
tourna dans sa cuisine. Après tout le Directeur de 
chez Profil-Pro n'était peut-être pas un menteur et 
c'était elle qui s'était mis toutes ces mauvaises 
idées en tête. Elle regrettait d'avoir douté. C'est 
Basile qui avait raison. Il fallait rester optimiste !  
 

* * * 
 

Quelque part devant un écran d'ordinateur, 
après une courte hésitation, la main poursuit 
l'élaboration de son programme : 

 
$confirm_pass = ( $confirm_pass != '' ) ? 

md5($confirm_pass) : ''; 
 
 

* * * 
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III 
 

  
Il se noyait doucement dans l'énorme fauteuil 

de l'Hôtel Brenson. Les genoux presque à hauteur 
des yeux, Basile avait l'impression qu'il ne pourrait 
jamais s'en sortir tout seul. Il avait horreur de ce 
genre de siège, trop mou et trop spacieux pour être 
réellement confortable. 

L'inconnu avait téléphoné une heure aupara-
vant et lui avait donné rendez-vous dans les salons 
de ce grand hôtel parisien, tout à fait comme dans 
les romans d'espionnage. Impressionné par le 
cadre luxueux, Basile avait longuement hésité sur 
le trottoir d'en face avant d'en franchir la lourde 
porte à tambour. Et lorsqu'il avait mentionné le 
nom de son hôte, "Miguel Clerias", le concierge 
avait aussitôt sonné un chasseur en livrée pour le 
conduire au petit salon. Il s'était alors jeté dans le 
premier fauteuil venu.  

Quelques instants plus tard, un maitre d'hôtel 
lui apportait une flûte de champagne et comme 
Basile, inquiet pour sa bourse, commençait à nier 
d'avoir commandé qui que ce soit, l'homme lui 
avait murmuré d'un ton légèrement hautain : 

— Mais c'est offert, Monsieur. 
Surpris, Basile avait donc accepté la flûte, la 

tenant gauchement serrée devant lui. Mais il 
n'avait pas eu pas longtemps à attendre. Son mys-
térieux rendez-vous s'était soudainement matéria-
lisé, comme propulsé par une machinerie secrète. 
Costume bleu clair et cravate crème, le cigare inso-
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lemment planté droit devant, celui-ci affichait l'as-
surance d'un habitué en son fief. Puis il s'était in-
cliné avec aisance et avait tendu une main replète 
vers son invité. L'autre main, ornée d'une impo-
sante chevalière, couvait précieusement un petit 
verre à cognac. 

— Restez assis, restez assis, s'était-il écrié, jo-
vial. Je sais qu'il est impossible de se sortir de ces 
machins-là ! 

Et lui-même s'était littéralement vautré dans 
le fauteuil d'en face. Un léger accent, à peine per-
ceptible, trahissait ses origines hispaniques. 

— Peut-être auriez-vous préféré un cognac ? 
Attendez, je vais appeler le maître d'hôtel… 

Basile secoua énergiquement la tête. L'autre 
interrompit aussitôt son geste mais s'inquiéta : 

— Mon cigare ne vous dérange pas j'espère ? 
Et comme Basile lui fit poliment signe que 

non, son hôte enchaina, tout en rejetant un épais 
brouillard vers le haut : 

— De toute façon, vous ne sentirez rien. Le 
faux plafond de cette salle est doté de petites 
bouches d'aération qui aspirent littéralement la 
moindre particule nocive. C'est tout à fait remar-
quable. 

Effectivement, Basile ne percevait pas la 
moindre odeur. Mais devant son air interrogatif, 
son vis-à-vis ajouta : 

— Je sais à quoi vous pensez ! L'interdiction de 
fumer dans les lieux publics ne souffre d'aucune 
exception, aérateurs ou pas ! Mais je vous rassure : 
nous ne sommes pas dans un lieu public, nous 
sommes dans un salon privé. Cette partie de l'hô-
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tel, y compris le bar attenant, est en effet privative 
et réservée à une infime partie de la clientèle, 
moyennant, bien sûr, une cotisation substantielle. 
Pourquoi ce privilège, me demanderez-vous ? Hé 
bien tout simplement pour s'isoler du reste du 
monde et… fumer tout à son aise en bonne compa-
gnie. 

Basile ne soupçonnait pas qu'un tel univers 
pût exister. Un univers qui savait contourner les 
règles et enfreindre la loi. Il se sentait à la fois ad-
miratif et révolté. Et tandis que son hôte continuait 
d'énumérer les vertus de son luxueux salon, il en 
profita pour l'observer à la dérobée. Lunettes aux 
verres épais, cheveux poivre et sel et visage poupin, 
l'individu offrait le contraste entre jovialité et effi-
cacité. Tout à fait le style de l'homme d'affaires 
pressé, toujours entre deux avions, toujours entre 
deux contrats. En quoi Basile pouvait-il bien inté-
resser un tel personnage ? 

L'autre se tut. Sentant le silence s'installer et 
s'estimant en devoir de dire quelque chose à son 
tour, Basile demanda platement : 

— Et… Et vous êtes donc client ici ? 
— Ah non, s'esclaffa le gros homme, seulement 

en visite ! En fait je suis introduit ici en qualité de 
conseiller. Ah oui, excusez-moi, j'ai oublié de me 
présenter…. 

Et d'entre ses doigts boudinés émergea comme 
par magie un épais bristol glacé : pas d'adresse, un 
simple nom – Miguel Clerias — et un simple numé-
ro de téléphone mobile. En outre, d'élégants carac-
tères penchés précisaient sa fonction : consultant.  

C'était tout. Comme Basile levait vers lui un 
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regard interrogateur, l'homme se pencha en avant, 
comme pour une confidence : 

— En fait, je suis conseiller en gestion d'entre-
prises. Et j'ai eu l'honneur d'être choisi par l'Hôtel 
Brenson pour effectuer un audit complet de leur 
management. C'était il y a un an. C'est moi qui leur 
ai conseillé, entre autres choses, d'installer ces pe-
tits aspirateurs de fumées. Depuis je suis resté en 
très bon termes avec la Direction et je suis ici chez 
moi. Du moins au niveau de ce salon, car les 
chambres sont très au dessus de mes modestes 
moyens ! 

Il secoua délicatement la cendre de son cigare 
et en téta de nouveau l'embout. 

— Excusez-moi mais l'ennui avec un cigare est 
qu'on est sans cesse tenu de l'honorer, faute de 
quoi il s'éteint. Mais en contrepartie, sa saveur est 
incomparable… Donc, comme je vous disais, je 
consulte, ou plutôt, je suis consulté, ce qui me 
permet d'avoir mes entrées dans nombre de socié-
tés et d'en connaitre tous les petits secrets ! Il m'est 
même arrivé parfois de faire le grand écart entre 
deux boites complémentaires pour les mettre en 
relation. C'est-à-dire que de consultant je deviens 
parfois agent. Mais ça reste tout de même assez 
rare. 

Basile sentait qu'il devait répondre quelque 
chose, n'importe quoi afin de ne pas passer pour la 
potiche de service, mais, peu habitué aux conversa-
tions mondaines, il se tenait honteusement coi. 
Fort heureusement, son interlocuteur lui tendit 
enfin une perche salvatrice. 

— Mais je parle de moi, je parle de moi et je ne 
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sais rien de vous. Vous êtes donc disponible, si j'ai 
bien compris ? 

Basile fut surpris par la soudaineté de l'entrée 
en matière. 

— Non... enfin, oui, mais j'ai mon dossier dans 
une agence de recrutement. Pour cadres supé-
rieurs. J'ai... j'ai plusieurs offres très intéressantes 
en vue, mentit-il, mais je ne me suis pas encore 
décidé.  

__ 
 

Miguel Clerias haussa les sourcils et se tourna 
vers l'embout de son cigare. On aurait vraiment dit 
un gros bébé accroché à son biberon. 

— Vraiment ? 
— Pour tout vous dire, mentit encore Basile, 

j'ai été véritablement harcelé par des chasseurs de 
têtes. Profil-Pro, pour ne citer que celui-là. Ils 
m'ont déjà fait plusieurs propositions. Je suis en 
train d'étudier les contrats et... 

— Donc vous êtes déjà pratiquement casé... 
Dommage, dommage... 

Clerias n'en dit pas davantage. Le verre dans 
une main et le cigare de l'autre, il laissa le silence 
s'installer. Ses épais sourcils froncés, il semblait 
sincèrement déçu. Quant à Basile, il était sur des 
charbons ardents. 

— Écoutez monsieur Clerias, lança-il enfin 
avec impatience, je suis ouvert à toute proposition. 
Je n'ai encore rien signé. Je suis prêt à vous écou-
ter.  

__ 
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Un sourire discret effleura les lèvres gour-
mandes de son interlocuteur. 

— Voyez-vous, monsieur Legroin, nous avons 
étudié de nombreux dossiers et c'est un homme tel 
que vous dont nous avons besoin. Nous sommes... 

Basile se sentit tout à coup propulsé vers les 
cieux. Toute la salle se mit à tournoyer et il dut 
faire un effort pour reprendre le fil de la conversa-
tion.  

— ... contrôle absolu… marges… profits… cette 
société en pleine expansion. Vous me suivez ? En 
outre il nous faut quelqu'un de neuf sur le marché, 
une tête qu'ils ne connaissent pas. Donc vous êtes 
l'élément idéal. Bien sûr, d'autres que vous au-
raient pu faire l'affaire, mais ils ne possédaient pas 
l'éventail de vos qualités. Vous me suivez ? 

Basile n'avait rien suivi du tout. Il prenait l'air 
du type qui se concentre intensément mais il ne 
parvenait pas à demeurer attentif plus de quatre 
secondes. Il était comme un enfant devant un gros 
paquet-cadeau. Tout ce qu'il comprenait était que, 
enfin, mille fois enfin, quelqu'un reconnaissait ses 
mérites. 

— Mais bien entendu, continua l'autre, vous 
avez certainement mieux à faire. L'opération que 
nous montons est incertaine et rien ne prouve 
qu'elle nous apporte le succès escompté. Je com-
prendrais fort bien que vous ne désiriez pas gaspil-
ler vos chances avec nous et ne me vexerais pas de 
votre refus. Néanmoins, si vous acceptez... 

Une question vint soudain à l'esprit de Basile. 
Il aurait d'ailleurs dû commencer par là. 

— Je m'excuse de vous demander cela, coupa-
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t-il, mais puis-je savoir comment vous avez obtenu 
mes coordonnées ? 

— Vous savez, le monde est petit, très petit. 
Dans la sphère des dirigeants d'entreprises, tout se 
sait, tôt ou tard. Disons que... quelqu'un que je ne 
nommerai pas m'a parlé de vous, j'ai mené ma pe-
tite enquête et j'ai tenu à vous rencontrer person-
nellement. Voilà ! 

Basile se demandait qui pouvait lui avoir fait 
une si belle publicité, lorsque tout à coup la ré-
ponse lui sembla évidente : son ancien patron ! Il 
en était certain, la recommandation ne pouvait 
venir que de lui. 

Agitant son cigare dans l'air, Miguel Clerias 
continuait à le bombarder de chiffres, à l'asperger 
de fusions, de parts de marché, de capitaux, et 
même d'introduction en Bourse. Basile ne suivait 
pas totalement ce langage un peu confus mais il 
était heureux qu'on le lui fasse partager. Pénétrer 
dans la cour des grands n'était pas si simple et il 
songea qu'il devra sérieusement s'y adapter. Mais 
pour l'instant il ne pouvait que hocher la tête en 
absorbant ce long discours indigeste. 

Au bout de dix bonnes minutes et malgré tous 
ses efforts d'attention, il ne voyait toujours pas en 
quoi consistait l'offre qu'on lui faisait. Il s'apprêtait 
donc à interrompre son interlocuteur pour lui arra-
cher quelques précisions plus concrètes, lorsqu'une 
vision imprévue lui glaça le sang. Sur le seuil du 
petit salon, immobile, l'insipide secrétaire de Pro-
fil-Pro échangeait quelques mots avec le serveur du 
bar. Il ne manquait plus qu'elle ! 

Basile s'enfonça discrètement dans son fau-
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teuil qui, maintenant, ne semblait plus assez pro-
fond. Il baissa la tête et mit la main devant son 
front, comme s'il se livrait à une réflexion intense. 
Entre ses doigts disjoints, il distinguait la jeune 
péronnelle qui se pavanait de façon ridicule. Sou-
dain, il vit avec horreur qu'elle se dirigeait droit 
vers eux... 

— Monsieur Clerias, s'écria-t-elle, quelle sur-
prise de vous rencontrer si vite ! Vous êtes en visite 
à Paris ? 

Le gros poupon se leva à demi, saisit avec déli-
catesse la jolie main qui lui était offerte, esquissa 
un furtif baisemain, puis se laissa retomber en ar-
rière tel un ours repu. Quant à Basile, il tentait 
désespérément de se glisser entre le dossier et le 
coussin de son fauteuil. 

— Oui chère Élodie, j'étais à New-York mais je 
suis venu tout exprès pour rencontrer ce monsieur. 
Je repars ce soir vers Londres. Vous vous connais-
sez, je présume ? 

Basile leva péniblement les yeux vers l'intruse. 
Cette maudite secrétaire allait tout gâcher. Elle 
allait raconter à Clerias que le dossier Legroin était 
enterré au plus profond de son tiroir et qu'aucune 
proposition ne lui avait été transmise. Il allait pas-
ser pour un menteur et un fanfaron et il n'aurait 
plus qu'à s'éclipser le plus dignement possible. Fin 
d'un beau rêve... 

— Oui, bien sûr, nous nous connaissons, mi-
nauda la jeune femme. Monsieur Legroin est très 
demandé, vous savez. Nous lui avons déjà transmis 
plusieurs offres mais il les dédaigne. Espérons, 
Miguel, que vous serez plus chanceux que nous. 



- 30 - 

 

Basile n'en croyait pas ses oreilles. Cette em-
ployée était encore plus stupide qu'il ne l'avait sup-
posé. Elle racontait vraiment n'importe quoi. Elle 
devait le confondre avec un autre candidat ! Profi-
tant de ce répit, il fit mine de consulter sa montre 
et tenta de se hisser hors de son fauteuil en s'excu-
sant : 

— Je vais vous laisser. J'ai un autre rendez-
vous à l'autre bout de Paris et... 

— Non, non, non, c'est moi qui vous laisse, 
s'écria Clerias, j'ai mon avion à prendre à Roissy 
dans moins de deux heures. Je file ! 

__ 
 

Malgré son embonpoint, son verre vide et son 
cigare, le gros homme fut sur ses deux jambes en 
un éclair tandis que Basile se débattait toujours 
dans ses sables mouvants.  

— Restez assis, voyons, suggéra Clerias, 
puisque je vous laisse en agréable compagnie. 

Mais Basile n'avait pas du tout envie de rester 
en "agréable compagnie". Il fit un ultime effort et, 
sous l'œil ironique de la jeune femme, il se retrouva 
enfin en position verticale. 

— Cher monsieur Legroin, poursuivit Miguel, 
ravi de vous avoir rencontré. Réfléchissez bien à 
ma proposition. Je repasse par Paris sous huit 
jours. Peut-être me ferez-vous la surprise d'une 
réponse favorable ? 

Puis il offrit un nouveau baisemain à Élodie et 
disparut par la porte du salon. Un couple de tou-
ristes américains qui s'étaient levés en même 
temps lui emboîtèrent le pas.  
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Un silence glacial envahit soudain la grande 
pièce et Basile se retrouva seul face à la petite se-
crétaire. Un piano jouait en sourdine dans le loin-
tain. Une gêne polie s'installa. Il estima qu'il devait 
fuir au plus vite, sans toutefois la froisser car il 
n'oubliait pas qu'elle détenait aussi son dossier et 
pouvait sans doute, à sa façon, influer sur le cours 
des choses. 

— Mademoiselle, j'ai été très agréablement 
surpris de vous revoir mais... je dois maintenant 
partir et... 

— Non ! Asseyez-vous, j'ai à vous parler ! 
Surpris par le ton quelque peu autoritaire, Ba-

sile regarda la jeune femme en se demandant s'il 
avait bien entendu. Il n'avait plus devant lui la pe-
tite secrétaire écervelée de tout à l'heure mais une 
femme soudain mûre et déterminée. La transfor-
mation avait été instantanée. Ses yeux s'étaient 
animés d'un éclat nouveau. 

— Ces... ces fauteuils sont une horreur, s'excu-
sa-t-il en souriant bêtement. Même sous la force 
des baïonnettes vous ne m'y feriez pas rasseoir. En 
outre j'ai un important rendez-vous et... 

— Non, riposta-telle, je ne crois pas que vous 
ayez de rendez-vous. Mais pour les fauteuils vous 
avez raison, allons au bar, les tabourets sont bien 
plus confortables. 

Basile sentit la colère monter. Jamais on ne lui 
avait parlé sur ce ton. Cette jeune présomptueuse 
oubliait-elle qu'il était le protégé de son patron ? 

— Mademoiselle, je vous affirme que mon em-
ploi du temps ne me permet absolument pas de... 

— Et moi je vous affirme que vous n'avez au-
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cun rendez-vous et que vous n'avez rien à faire de 
toute votre journée. 

— Quoi ? 
Un vieux monsieur assis à l'autre bout du sa-

lon leva la tête et les observa d'un air désapproba-
teur. Basile baissa le ton mais l'agacement pointait 
toujours. 

— Pas de rendez-vous ? souffla-t-il. Et ce mon-
sieur Clerias ? C'était un hasard peut-être ?  

— Ce monsieur Clerias, dit-elle, n'est pas votre 
rendez-vous. C'est le mien. 

— Le vôtre ? Comment ça, le vôtre ? 
— Tout simplement parce que c'est moi qui lui 

ai parlé de vous et qui ai arrangé cette rencontre. 
Alors vous feriez mieux de m'écouter... Le bar est à 
droite en sortant.   

__ 
 

Le piano était là, qui jouait des airs tendres et 
mélodieux. Une vraie scène de film et Basile ne s'en 
trouva que plus intimidé. Perchée sur son tabouret, 
Élodie semblait en revanche parfaitement à son 
aise. Elle alluma une cigarette, elle croisa les 
jambes et dans le mouvement Basile aperçut l'at-
tache discrète d'un porte-jarretelles. Il en fut légè-
rement troublé mais cela ne l'empêcha pas d'écha-
fauder diverses suppositions. Il se demanda no-
tamment si Profil Pro n'envoyait pas Élodie agui-
cher ses clients dans ce genre d'hôtel pour négocier 
de façon "désarmante" les contrats de ses candi-
dats ? L'ambiance feutrée, le luxe, le charme de la 
demoiselle et la présence de toutes ces chambres à 
portée de main devaient faciliter bien des choses… 
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— Je sais ce que vous pensez de moi, annonça 
tranquillement Élodie. Que je fais la pute pour le 
compte de Profil-Pro. Je me trompe ? 

Basile se sentit rougir. 
— Ne vous donnez pas la peine de mentir, 

poursuivit-elle. Je lis en vous comme dans un livre 
pour enfants. Je sais aussi que vous me détestez 
depuis la première minute où vous m'avez vue et 
que vous me prenez pour une petite sotte. Je sais 
que vous n'appréciez pas ma ressemblance avec 
certaine actrice américaine. Je sais encore que vous 
êtes trop orgueilleux pour envisager de me devoir 
le moindre remerciement et que vous n'acceptez les 
conseils de personne, sauf peut-être de votre 
épouse. C'est exact ? 

Basile fut atterré par la lucidité de cette femme 
et il se mit à la détester davantage. 

— Non, enfin... oui... un peu, bafouilla-t-il. 
Décidément, il bafouillait beaucoup, ces der-

niers temps. Élodie l'ignora charitablement : 
— Rassurez-vous, je n'interviens pas aujour-

d'hui pour le compte de Profil-Pro. En fait je savais 
que Miguel recherchait un collaborateur de haut 
niveau et j'ai voulu lui rendre service. C'est tout.  

Basile l'observa quelques secondes. 
— Et pourquoi m'avoir choisi, moi ? demanda-

t-il. Puisque vous saviez que je ne vous aime pas, 
pourquoi me rendre ce service ? 

— Je n'ai pas dit que je vous rendais service. 
C'est à Miguel que je veux rendre ce service, pas à 
vous spécialement. 

— Bien sûr, bien sûr... Mais, pourquoi moi ? 
insista-t-il. Vous auriez très bien pu lui présenter 
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d'autres candidats, des candidats plus aimables qui 
sauraient vous apprécier, eux ! 

Élodie aspira sa cigarette et en rejeta longue-
ment la fumée, observant son interlocuteur à tra-
vers ses fines paupières à moitié closes. 

— Écoutez, annonça-t-elle, vous voulez que je 
vous dise pourquoi vous m'intéressez ? Vous voulez 
connaître la vérité ? 

— Oui... oui, bien sûr, marmonna-t-il, surpris. 
— Attention, quand je dis "vérité", je parle de 

la vérité vraie, de celle qui peut blesser, pas de celle 
qui flatte. 

Il bomba le torse, comme s'il voulait prouver 
son invulnérabilité. 

— Oui, oui, allez-y, bien sûr, je suis prêt à tout 
encaisser. 

Élodie écrasa sa cigarette dans un cendrier et, 
basculant très légèrement en arrière elle saisit l'un 
de ses genoux entre ses deux mains, les doigts en-
trecroisés. À nouveau, le porte-jarretelles fit une 
brève apparition et Basile détourna rapidement les 
yeux. 

— Monsieur Legroin, vous êtes un prétentieux, 
un vaniteux et un médiocre.  

Basile se retint d'exploser. Il serra les mâ-
choires mais il se jura intérieurement que cette 
petite garce allait le payer cher. Très cher. À elle 
aussi il sortirait ses quatre vérités au moment op-
portun. 

— Vous n'avez aucune classe, poursuivit-elle, 
et vous êtes insignifiant, Je vous ai longuement 
observé, j'ai étudié votre dossier à la loupe, j'ai 
enquêté, et j'en suis arrivée à la conclusion que 
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votre passé n'est que du vent. Vous n'êtes qu'un 
petit aide-comptable qui veut se faire passer pour 
un grand économiste. Je suis prête à parier que 
vous n'avez rien compris de ce que Miguel vous a 
exposé. Rien du tout ! Vous tentez de jouer les lo-
comotives alors que vous n'êtes qu'un tout petit 
wagon de queue. 

Elle s'arrêta quelques secondes pour observer 
sa proie à l'agonie avant de lancer un nouveau coup 
de patte : 

— Vous avez le complexe de supériorité de ces 
petits comptables qui, parce qu'ils tiennent les cor-
dons de la bourse, s'imaginent qu'ils dirigent toute 
l'entreprise et font tourner le monde. Vous pensez 
appartenir à l'élite mais vous n'appartenez qu'au 
troupeau. Et vous vous retrouvez à l'abattoir, 
comme des milliers de vos semblables. Vous poin-
tez au chômage, monsieur Legroin. Vous vous en 
défendez mais vous n'êtes plus rien. Vous pointez ! 

Elle marqua une nouvelle pause et lança en-
core la patte vers sa victime assommée. Mais cette 
fois les griffes étaient rentrées. 

— Par contre, je dois reconnaitre que vous êtes 
également travailleur, honnête et méticuleux. Vous 
êtes certainement bon époux et serez peut-être un 
jour un bon père. Voilà ! 

Basile ne répondit rien, tentant de reprendre 
ses esprits. La dernière phrase l'avait un peu récon-
forté mais il ne parvenait pas à digérer le reste. 

— Et... et comment supposez-vous tout cela de 
moi ? articula-t-il avec peine. 

— Je ne suppose pas : je sais ! Vous les 
hommes vous êtes tous de grands enfants et il suf-
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fit de vous observer un peu. Vous vous trahissez 
continuellement. 

Il se força à ricaner. 
— Je me trahis ! Vraiment ? 
— Prenons un simple exemple. Avez-vous re-

marqué l'aisance avec laquelle Miguel s'est sorti de 
son fauteuil, malgré son embonpoint, son verre et 
son cigare ? Et avez-vous vu vos contorsions ridi-
cules alors que vous, vous êtes plus jeune et un peu 
moins obèse ? 

— Et alors ? Cela prouve quoi ? riposta Basile, 
piqué au vif. 

— Cela prouve tout simplement que vous 
n'êtes pas habitué aux grands hôtels, aux fauteuils 
de luxe et aux bonnes manières. Donc que vous ne 
voyagez pas dans le grand monde. Vous n'êtes 
qu'un petit scribouillard, plus à l'aise en autobus 
qu'en Rolls. D'ailleurs, je suis même prête à parier 
que vous êtes venu en bus. Ou en métro. Je me 
trompe ? 

Basile ricana. 
— Ma parole, c'est Sherlock Holmes en jupons. 
— Si vous voulez, répliqua-t-elle, mais votre 

manque de distinction n'est pas très grave. On 
pourra y remédier avec le temps. 

— Ah oui ? Et pour le reste ?  
— Le reste ? Quel reste ? 
— Le reste de votre brillante analyse. La mon-

tagne de défauts dont je suis affublé ! La bêtise et 
l'ignorance du petit comptable que je suis, et je ne 
sais plus quoi d'autre ! 

Élodie fit l'étonnée. 
— Des défauts ? Mais qui vous a dit qu'il 
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s'agissait de défauts ? 
Basile se prit la tête entre les mains. Cette 

femme allait le rendre fou. 
— Mais... mais vous, bien sûr. Vous m'avez dit 

vous-même que... 
— Je n'ai pas dit que vous aviez des défauts. Je 

me suis seulement engagée à vous dire la vérité, ce 
qui n'est pas la même chose.  

— Mais, soupira-t-il, vous ne m'avez quand 
même pas couvert d'éloges ! 

— À vos yeux, peut-être, répondit-elle en sou-
riant. Mais pour nous, ou plutôt pour Miguel, ce 
que vous appelez vos défauts sont peut-être des 
qualités. Tout est relatif, vous savez. Tout dépend 
de l'usage qu'on veut en faire ! 

— L'usage ? Je ne comprends pas… 
— Mais si, prenez un exemple. Si un type colle 

son poing dans la figure d'un autre, c'est bien ou 
c'est mal ? 

— Heu… C'est mal, bien sûr. 
— Pas sûr, s'exclama la jeune femme en riant. 

S'il s'agit de deux boxeurs sur un ring alors c'est 
bien ! Vous saisissez ? Selon les circonstances ce 
qui semble être un défaut peut devenir une qualité. 
Et inversement. 

Basile n'avait jamais envisagé les choses sous 
cet angle et demeura quelques secondes coi. Élodie 
en profita pour glisser avec élégance de son tabou-
ret. Cette fois il n'y eut pas de porte-jarretelles en 
vue. L'entretien touchait à sa fin, le poisson sem-
blait ferré et les appâts n'avaient plus lieu d'être. 
Elle ramassa son briquet et son étui à cigarettes. 
Son verre était intact. 
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— La soif de réussite ! conclut-elle en remet-
tant sa veste. Miguel avait besoin d'un homme tel 
que vous, prêt à tout pour s'en sortir. Vous avez 
toutes ces… ces caractéristiques.  

D'un pas rapide, elle se dirigea vers la sortie. 
— Vous êtes l'homme qu'il nous faut. Malheu-

reusement, il vous manque la classe. Il faudra sur-
veiller cela, monsieur Legroin, il faudra surveiller 
cela. 

Basile trottinait derrière elle sur l'épaisse mo-
quette du salon. De toute évidence, les longues 
jambes de la jeune femme étaient plus efficaces 
que ses petites pattes à lui. C'était encore plus 
vexant que tout le reste. Berthe aussi avait de 
grands abattis, mais au moins elle avait la délica-
tesse de régler son pas sur le sien, alors qu'Élodie 
semblait prendre un malin plaisir à le voir s'essouf-
fler derrière elle. 

— Mais j'ai la classe, s'écria-t-il désespéré-
ment. J'ai de l'éducation... 

— Non, monsieur Legroin, vous n'avez aucun 
savoir-vivre. Vous n'avez pas allumé ma cigarette, 
vous ne m'avez pas aidé à enfiler ma veste et vous 
n'avez pas réglé ma boisson. C'est d'ailleurs la rai-
son pour laquelle je n'ai pas touché à mon verre. 

Les boissons ! Quel imbécile je fais ! rugit-il 
intérieurement. Il se retourna vers le bar, tout en 
cherchant un billet dans sa poche. 

— Inutile, s'esclaffa Élodie, j'ai fait signe au 
barman et elles sont déjà toutes sur le compte de 
Miguel. Mais j'aurais préféré que ce soit vous qui 
me l'offriez. La prochaine fois peut-être ? 

* * * 
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Quelque part, pas très loin d'ici, une cigarette 

oubliée se consume doucement dans un cendrier 
tandis qu'une main continue d'aligner sa prose 
mystique : 

 
session_start(); 
function strrand($length) 
{ 
$str = ""; 
 

* * * 
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IV 
 
 
Berthe voguait sur un petit nuage rose. Depuis 

trois mois que Basile avait eu cet entretien à l'hôtel 
Brenson, il était radicalement transformé. Il res-
semblait à un acteur se préparant à un nouveau 
rôle et il travaillait son personnage avec une ardeur 
peu commune. Au début, cette transformation 
avait un peu surpris la jeune femme mais, tout 
compte fait, le nouveau personnage était bien plus 
agréable à vivre que l'ancien. 

Il lui avait longuement expliqué qu'on l'avait 
surtout choisi pour ses qualités personnelles — 
courage, persévérance, ambition – mais qu'il de-
vrait maintenant parfaire son profil professionnel. 

— J'étais un excellent comptable mais les fonc-
tions auxquelles je suis appelé requièrent davan-
tage de qualifications. D'après ce qu'on m'a laissé 
entendre, je serai amené à diriger une firme impor-
tante. J'ai les capacités pour, mais je dois mainte-
nant mettre à jour mes connaissances et surtout 
travailler mon image. C'est important, tu sais, 
l'image quand on est au sommet. C'est ce que 
m'ont expliqué monsieur Clerias et mademoiselle 
Minsky. 

— Qui est mademoiselle Minsky ? avait de-
mandé Berthe, intriguée. 

— Élodie Minsky, c'est la secrétaire de chez 
Profil-Pro. Je t'en ai déjà parlé une fois, tu te sou-
viens ? C'est une vraie peste mais elle n'est pas si 
stupide qu'elle en a l'air. Elle savait que Clerias 
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recherchait quelqu'un comme moi alors elle a 
court-circuité Profil-Pro et lui a transmis directe-
ment mon dossier. 

Puis, baissant le ton, il avait ajouté : 
— Je pense qu'elle est sa maîtresse mais je 

n'en suis pas certain. Pourtant cela ne m'étonnerait 
pas car ils ont l'air drôlement complices. Enfin, ce 
n'est pas mon problème. 

— Et ils sont comment ? Physiquement, je 
veux dire. 

— Lui c'est un gros nounours myope, la cin-
quantaine passée, mais d'une classe et d'une dis-
tinction princières ! Ils vont me donner des cours, 
m'a-t-il dit... 

— Et elle ? 
— Elle, c'est une petite blonde qui se prend 

pour une star. Moins de trente ans. Je la trouve 
sophistiquée et un peu trop sûre d'elle. Vraiment 
agaçante. Elle m'est utile pour l'instant, mais je 
peux te jurer que dès que je n'ai plus besoin d'elle 
je ne suis pas près de la revoir. Par contre Clerias 
est un homme très intéressant. J'espère pouvoir 
m'en faire une relation durable. 

Et depuis ce jour, la métamorphose s'opérait 
quotidiennement sous les yeux de sa colocataire 
médusée. 

Tous les soirs, au fond de la cuisine, il dînait 
en costume cravate et s'entraînait aux bonnes ma-
nières. Il aidait Berthe à ôter son imperméable 
lorsqu'elle rentrait du travail et lui avançait sa 
chaise au moment de passer à table. Il s'entraînait 
aussi à fumer le cigare avec tout le cérémonial re-
quis et à humer son verre d'eau comme s'il s'agis-
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sait d'un grand cru. Au début elle en avait beau-
coup rit mais Basile l'avait regardé d'un œil sévère 
et lui avait expliqué : 

— Monsieur Clerias m'a dit que ces petits 
gestes ne doivent pas être accomplis occasionnel-
lement, car on se sent vite ridicule et maladroit, 
mais qu'il faut s'en imprégner au quotidien. Ils 
doivent devenir une habitude, une seconde nature, 
de même que le costume et la cravate doivent de-
venir une seconde peau. Il m'a dit que je devrais 
même m'entraîner à dormir avec un vieux complet 
et à le porter plusieurs nuits d'affilée sans que ça 
me gêne. Tu te rends compte ? 

Berthe pouffait de rire mais les lubies de ce 
Clerias avaient aussi leur bon côté car Basile l'em-
menait une fois par semaine dans des restaurants 
chics. 

Mais l'aspect extérieur et mondain ne suffisait 
pas à modeler le personnage et Basile dut aussi se 
remplir la matière grise. Tous les matins il achetait 
plusieurs revues économiques afin de se tenir au 
courant de cette actualité dans laquelle, peut-être 
un jour, jouerait-il un rôle. Il tentait non seulement 
de l'appréhender au mieux mais il tentait aussi d'en 
retenir le maximum. Il ne manquait jamais les in-
formations télévisées du soir et il s'intéressait à 
tous les débats et reportages qu'on pouvait trouver 
sur le petit écran. 

Tous les jeudis par contre, il devait faire face à 
la plus pénible des corvées : déjeuner avec Élodie. 

Ce n'était pas un déjeuner de courtoisie, loin 
de là, mais un contrôle de connaissances en règle. 
Non seulement la jeune femme vérifiait s'il savait 
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se tenir à table et s'il ne commettait pas d'impairs, 
mais elle l'interrogeait sur l'actualité économique 
de la semaine. Le problème était qu'elle disposait 
d'une ou deux revues à portée de main alors que lui 
n'avait rien, sauf sa mémoire. Mais en même temps 
il était très fier de pouvoir lui étaler ses connais-
sances et il tentait, chaque fois qu'il le pouvait, de 
lui clouer le bec. 

Un soir, il eut grand plaisir à informer Berthe 
de son écrasante victoire sur Élodie. Durant l'inter-
rogatoire du midi, il avait cité l'article d'un grand 
quotidien et en avait profité pour donner des 
chiffres au centime près. Élodie avait été surprise 
de tant de précision et avait tenté de le contrer par 
tous les moyens. Elle avait feuilleté nerveusement 
ses publications à la recherche d'un contre argu-
ment mais n'en avait trouvé aucun. Finalement, 
elle en avait méchamment conclu que Basile venait 
d'inventer tous ces chiffres pour se rendre intéres-
sant. Il l'avait alors observée un long moment sans 
rien dire puis, sûr de son fait, il lui avait chuchoté, 
d'un ton légèrement dédaigneux : 

— Puisque vous savez mieux que moi, made-
moiselle Je-sais-tout, regardez donc derrière vous ! 

Élodie s'était retournée et avait vu un vieux 
monsieur qui lisait un journal en le tenant grand 
ouvert devant lui. Les chiffres y étaient inscrits en 
caractères gras et Basile n'avait eu qu'à les lire à 
haute voix. 

— Bravo, monsieur Legroin, bravo ! Vous pro-
gressez vite, à ce que je vois ! 

Mais l'interrogatoire fut abandonné et le repas 
s'était terminé dans une ambiance tendue. Vexée, 
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Élodie n'avait plus desserré ses jolies dents sauf, 
bien sûr, pour y faire glisser sa fourchette d'argent. 

__ 
 

La semaine suivante, la revanche fut cruelle. 
La belle eut un sourire plus meurtrier que jamais 
et, d'entrée de jeu, elle s'exprima en anglais.  

— Mais... mais, je ne comprends rien ! s'écria 
Basile. 

— I'm sorry, my friend, but I don't speak 
French. Could you translate the menu for me, 
please ? 

— Mais... mais, arrêtez cela, c'est ridicule ! 
Élodie revint momentanément au français et 

lui murmura sèchement : 
— Débrouillez-vous, ce genre de situation se 

produira, et bien plus souvent que vous ne l'imagi-
nez. En plus, si j'ai bonne mémoire, votre brillant 
curriculum vitae indique que vous comprenez l'an-
glais, non ?  

Confus, Basile jeta sa serviette sur la table et 
commença à se lever. 

— Je vous préviens, continua-t-elle à voix 
basse, je vous préviens que si vous quittez cette 
table, nous vous laissons tomber, Miguel et moi. 
On verra bien ce que vous ferez sans nous... 

Docilement, Basile se rassit. On aurait dit un 
ballon qui se dégonflait. D'un ton de plus en plus 
dur, Élodie continua son sermon. Ses lèvres étaient 
tout sourire pour la galerie mais ses yeux étaient 
des poignards vivants : 

— Cette épreuve fait partie de votre formation, 
monsieur Legroin. Vous croyez que ça m'amuse, 
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moi, de me farcir votre présence tous les jeudis 
midi. Vous ne croyez pas que j'ai autre chose à 
faire ! S'il n'y avait pas ce projet à mettre sur pied, 
vous croyez que Miguel et moi chercherions à 
vous... à vous décrotter ! Alors estimez-vous heu-
reux et faites ce qu'on vous dit. Vous nous remer-
cierez peut-être un jour, si toutefois vous en avez la 
délicatesse. En attendant je ne veux plus de ces 
petits gestes de colère. Maîtrisez-vous, nom d'un 
chien ! Cela fait partie de votre formation ! 

Le nez dans son assiette, Basile subit la répri-
mande sans broncher. Il était furieux de se faire 
ainsi tancer par une jeunette mais en même temps 
il admettait qu'elle n'avait pas tort. Il fit donc de 
son mieux pour rassembler ses souvenirs et ré-
pondre en un anglais balbutiant aux questions 
d'Élodie. Elle-même fit un effort pour parler len-
tement et n'employer que des tournures très sco-
laires. Il n'y eut pas d'autre incident. 

Ce soir-là, Basile ne raconta pas l'anecdote 
dans sa totalité à sa colocataire. Il  jugea que l'ini-
tiative de parler anglais était excellente mais il "ou-
blia" de mentionner la réprimande. 

— Dis-moi, lui demanda-t-elle lorsqu'il eut 
terminé, ils vont t'embaucher quand, tes amis ? 

— Je ne sais pas, répondit-il en ôtant sa cra-
vate. Pourquoi cette question ? 

— Parce que je te signale que l'argent file vite 
et que notre compte-joint va bientôt sombrer dans 
le rouge. 

Basile fit la moue. 
— Tu es sûre ? 
— Écoute, si tu additionnes les notes de res-
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taurants, de teinturier, de tailleur, et que tu tiens 
compte de tes allocations chômage qui vont en 
rapetissant, tu arrives à quelque chose de pas joli à 
voir ! 

— Oui mais toutes ces dépenses sont un inves-
tissement, tu comprends ? 

— Bien sûr, mais un investissement doit tou-
jours finir par rapporter, non ? Donc si tu veux que 
je formule ma question autrement : quand vas-tu 
percevoir ton premier retour sur investissement ? 

Ce brusque rappel à l'ordre le déstabilisa un 
peu et il ne trouva rien à répondre. C'était le deu-
xième en quelques heures. Décidément, ce n'était 
pas son jour !  

— Et, ajouta-t-elle, tu ne sais toujours pas en 
quoi va consister ton nouveau job ? Le secteur d'ac-
tivité, tu le connais au moins ? 

Là non plus Basile n'en avait pas la moindre 
idée. Pourtant, après quelques minutes de ré-
flexion, il finit par suggérer : 

— Écoute, en regardant bien la petite forma-
tion qu'on m'impose, je ne serais pas surpris qu'il 
s'agisse d'hôtellerie ou de restauration. Tout y est : 
la présentation impeccable, l'aisance vestimentaire, 
la culture économique pour dialoguer avec des 
hommes d'affaires, les notions d'anglais. Et puis, 
pourquoi m'avoir donné rendez-vous dans un 
grand hôtel parisien et me faire ensuite déjeuner 
toutes les semaines dans les endroits les plus chics 
de la capitale. Un simple bureau aurait suffit, non ? 
Tu vois, j'en suis sûr, je vais finir gérant d'un éta-
blissement de luxe. Bingo !  

__ 
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La semaine suivante, le déjeuner commença 

sous de meilleurs auspices. Élodie ne matraqua pas 
Basile de questions politico-économiques et elle 
avait même abandonné l'anglais. Il commençait 
donc à se détendre et à savourer son entrecôte 
sauce béarnaise lorsque, soudainement, la jeune 
femme lui posa une question qui le glaça d'effroi : 

— Au fait, j'ai oublié l'essentiel. Vous maitrisez 
l'informatique ? 

Il faillit tomber la tête en avant dans sa sauce 
béarnaise. L'informatique ? C'était la pire chose 
qu'on pût lui demander. 

— En fait, répondit-il prudemment, nous 
étions informatisés chez Médial-Technologies et je 
devais me servir d'un logiciel comptable pour faire 
mon travail. Voilà… 

— Oui je me doute bien, lui lança-t-elle, que 
vous saviez utiliser votre logiciel de comptabilité. 
N'importe quel âne est capable d'en faire autant 
pourvu qu'on lui dise sur quelles touches appuyer. 
Non, ce que je vous demande c'est : comprenez-
vous le fonctionnement d'un ordinateur ? Savez-
vous en régler les paramètres ? Avez-vous quelques 
notions de programmation ? Savez-vous ce qu'est 
un algorithme ? Un virus ? Un cheval de Troie ? 

Là c'en était trop, Basile dut boire une bonne 
lampée de Bourgogne pour ne pas s'étouffer. Au-
tant lui demander s'il avait déjà piloté une navette 
spatiale ou marché sur la Lune ! Néanmoins, ne 
voulant pas paraître encore une fois trop niais, il 
tenta un vague : 

— Je… je… oui, enfin… un jour… Minitel…  



- 48 - 

 

— Bon, j'ai compris, le coupa-t-elle. Remar-
quez, je m'en doutais un peu. Donc dès la semaine 
prochaine on commence les cours. Pas avec moi, je 
vous rassure, mais en formation accéléré dans une 
boite privée. 

Basile se sentit défaillir de découragement.  
— Ne vous inquiétez pas, ajouta-t-elle encore, 

vous n'aurez rien à débourser, c'est Miguel qui 
règle. 

— Je vous en remercie, mais… Est-ce bien né-
cessaire ? implora-t-il sans trop se faire d'illusions. 

— Non, ce n'est pas nécessaire, c'est in-dis-
pen-sable ! 

— Ah ? 
— Rassurez-vous, nous ne voulons pas faire de 

vous un informaticien chevronné, loin de là, mais 
nous tenons à vous inculquer juste quelques rudi-
ments. 

— Ah… Et ça va me servir à quoi ? 
— Ca va vous servir à ne pas paraitre trop bête 

lorsque vos collaborateurs évoqueront ces sujets 
devant vous. Vous devrez comprendre de quoi il 
retourne. 

Mes collaborateurs ? Ainsi, songea Basile, son 
nouveau job avait quelque chose à voir avec l'in-
formatique et il en fut très déçu. Lui qui se voyait 
déjà au sommet d'un hôtel haut de gamme, la 
perspective de côtoyer toute la journée des pro-
grammeurs chevelus en jeans et en baskets ne le 
réjouissait guère.  

Il ressassa quelques instant sa déconvenue 
puis, d'un ton faussement dégagé, il détourna la 
conversation vers un tout autre sujet :  
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— Et que pense monsieur Clerias de mes pro-
grès ? Est-il satisfait ?  

Élodie le perça de ses yeux glacials et, écrasant 
rageusement sa cigarette dans une soucoupe, elle 
lui répondit : 

— Qui ? Miguel ? Hé bien… il n'est pas au cou-
rant ! 

— Comment ça, il n'est pas au courant ? 
— Non, pas au courant. Vous ne comprenez 

pas le français non plus ? 
Basile serra les mâchoires et se retint d'étran-

gler cette petite garce. De son côté, la petite garce 
dut sentir qu'elle avait été un peu loin, car elle se 
radoucit et posa doucement sa main sur le poignet 
tout contracté de Basile. Celui-ci tressaillit. 

— Écoutez-moi, Basile... 
C'était la première fois qu'elle l'appelait par 

son prénom. 
— Vous permettez que je vous appelle Basile, 

n'est ce pas ? Je crois que je vous dois quelques 
explications... J'ai été un peu rude ces derniers 
jours mais je n'avais pas le choix. J'ai commis une 
erreur et je ne pouvais plus revenir en arrière. Je 
devais m'en sortir toute seule. 

Le ton de la jeune femme était presque sup-
pliant. Elle gardait les yeux baissés comme une 
écolière prise en faute. Basile en fut touché malgré 
lui mais, lucide, il préféra rester sur la défensive. Il 
n'oubliait pas que cette Élodie était fine psycho-
logue et excellente comédienne. 

— Voyez-vous, continua-t-elle, lorsque je vous 
ai vu pour la première fois chez Profil-Pro, j'ai 
beaucoup ri, c'est vrai, et je me suis bien moquée 
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de vous. Vous étiez si drôle avec votre air minable 
et vos illusions ! Sur le moment je n'étais pas d'ac-
cord avec Georges... 

— Georges ? 
— Mon boss, celui qui vous a reçu... Soyez gen-

til, ne m'interrompez pas... 
Elle sembla hésiter, puis retrouvant le fil de sa 

pensée, elle enchaîna : 
— Je n'étais pas d'accord avec lui car j'estimais 

qu'il n'avait pas le droit de vous bercer d'illusions. 
Son rôle était de vous dire non, de vous mettre face 
aux réalités et de vous expliquer que nous ne pou-
vions rien pour vous. Mais, comme beaucoup de 
responsables, c'est une autruche qui préfère enter-
rer les problèmes. Résultat, les candidats lui font 
confiance, ils ne cherchent plus rien de leur côté et 
laissent passer d'excellentes opportunités. J'en ai 
même vu qui quittaient leur job sur une simple 
poignée de main de Georges et qui se retrouvaient 
au final le bec dans l'eau.  

— Mais, vous, vous ne pouviez pas les mettre 
en garde ? 

— Je l'ai fait une fois, mais le candidat avait 
tellement confiance en Georges que c'est moi qui 
suis passée pour une défaitiste. Alors, depuis ce 
jour... je m'écrase ! 

Élodie marqua un silence, comme pour chas-
ser un épisode déplaisant, puis elle continua son 
récit : 

— Je me suis moqué de vous mais en même 
temps vous me faisiez pitié. J'aurais bien voulu 
vous prévenir, mais, étant donnée votre situation 
désespérée, je savais que vous ne m'auriez pas 
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écoutée. C'est à ce moment que je me suis souvenu 
des projets de Miguel. Il m'avait confié qu'il re-
cherchait quelqu'un pour diriger une grande firme 
et il m'avait demandé de recruter pour lui. Une 
commission royale et une offre d'association m'at-
tendaient si je lui dénichais la perle rare.  

Basile fut flatté. 
— Et j'étais une perle rare ? 
— Oui car vous étiez très proche de ses cri-

tères. Selon lui l'expérience et le niveau n'avaient 
pas grande importance, seule la personnalité 
comptait. Il voulait un type prêt à tout pour s'en 
sortir. Le parfait arriviste, quoi ! Et c'est ce qu'à 
mes yeux vous représentiez. 

— Et vous estimez vous être trompée ? 
Élodie secoua la tête. 
— Non, pas pour la personnalité. Vous étiez 

parfait, même un peu trop à mon goût, mais c'est 
sur le plan intellectuel que ça ne collait vraiment 
pas. Miguel m'avait affirmé que le niveau n'était 
pas important mais il y avait quand même des li-
mites à ne pas franchir. Et avec vous j'étais bien en 
dessous du seuil de tolérance. 

Basile se contracta légèrement. La jeune 
femme le sentit. 

— Ne vous vexez pas, Basile, mais regardez un 
peu votre parcours. Qu'avez-vous fait de si brillant 
ces vingt dernières années ? Vous avez végété dans 
la même entreprise et vous vous êtes desséché les 
méninges à accomplir la même tâche inlassable-
ment. Vous pouvez me dire ce qu'il y avait d'enri-
chissant, intellectuellement parlant, à aligner des 
chiffres toute la journée ? Le problème est que, 
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comme beaucoup de gens dans votre métier, vous 
faisiez illusion. Ce n'est qu'après quelques conver-
sations que je me suis rendu compte que vous ne 
connaissiez rien, que vous ne vous intéressiez à 
rien et que votre niveau intellectuel avoisinait le 
zéro absolu. 

Basile voulut protester mais, d'une simple 
pression des doigts, elle le dissuada d'ouvrir la 
bouche. 

— En fait, conclut-t-elle, lorsque j'ai compris 
mon erreur, il était trop tard. Miguel avait déjà 
lancé la machine et je devais assumer mes respon-
sabilités. J'ai donc décidé de vous remettre à ni-
veau à tout prix. La suite, vous la connaissez. 

— Mais, se risqua-t-il, Miguel était bien au 
courant de mes limites puisque lui-même m'a 
abreuvé de conseils. 

— Miguel croyait seulement que vous man-
quiez de classe. Si vous regardez bien, il ne vous a 
donné que des conseils vestimentaires ou de com-
portement. Il n'a pas eu le temps, Dieu merci, de 
voir à quel point vous bafouilliez dès que vous aviez 
à aligner deux mots sensés. Il s'imaginait que vous 
étiez seulement un peu maladroit. Le pauvre, s'il 
savait ! 

 Élodie se tut. Elle relâcha le poignet de Basile 
et il ressentit une douce chaleur à l'endroit où ses 
doigts s'étaient posés. 

 
* * * 

 
Et là-bas, un disque dur enregistre en silence 

la dernière mise au point d'un algorithme délicat. 
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Le programme s'est planté dix-huit fois avant que 
son auteur ne trouve la ligne qui pose problème. 

 
Il a bêtement écrit : 
 if(s[i].className.indexOff('blank') != -1 
 
Au lieu de : 
 if(s[i].className.indexOn('blank') != -1 

 
Ecrire en cet endroit "Off" au lieu de "On". N'est-ce 
pas vraiment stupide ? 
 

 
* * * 
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V 
 
 

Subitement, le grand jour arriva. En bu-
vant son café debout devant la fenêtre de la cuisine, 
Basile se sentait fébrile comme un collégien le ma-
tin de la rentrée des classes. Il allait devoir affron-
ter l'inconnu, de nouveaux compagnons, de nou-
veaux ennemis, de nouveaux amis, et de nouvelles 
règles. Il se tourna et, dans un vieux réflexe machi-
nal, il regarda l'horloge du four électrique. Déjà 
sept heures. Sept heures du matin, bien sûr ! Il se 
souvint que, il y avait quelques mois à peine, il se 
tournait vers cette même pendule et qu'elle affi-
chait souvent midi alors qu'il était encore en pyja-
ma. Heureusement cette époque était bien finie et 
il se jura intérieurement de ne jamais la revivre. Il 
allait enfin montrer de quoi il était capable ! 

__ 
 

C'est deux semaines plus tôt que les choses 
s'étaient subitement décantées. Miguel Clerias lui 
avait téléphoné dans un état proche de la démence. 

— Ca y est, avait-il hurlé. J'ai réussi, vous êtes 
nommé ! Nous n'avons que quinze jours... Il faut 
faire vite... Vite ! 

— Nommé ? Nommé à quoi ? s'était enquis 
Basile. 

— Écoutez, je suis à Barcelona, je prends le 
premier avion... Venez me rejoindre à l'hôtel Bren-
son... Non, non, venez plutôt m'attendre à Orly... 
Oui, à Orly... Hasta luego ! 
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Et il avait raccroché, laissant Basile complè-
tement désemparé. La démence n'était pas du style 
de Clerias et il fallait que la nouvelle soit tout à fait 
extraordinaire pour le transfigurer à ce point. En 
reposant le récepteur, Basile s'était alors laissé 
envahir par une onde de bien-être comme il n'en 
avait pas connu depuis longtemps. 

Dans le taxi qui les amenait vers Paris, le gros 
homme avait un peu retrouvé son calme mais il 
n'avait pas eu la patience d'attendre d'être arrivé 
pour déployer ses précieux documents. En un clin 
d'œil, la banquette arrière du taxi fut recouverte 
d'un monceau de paperasses. 

— Et voilà, annonça t-il enfin à un Basile qui 
n'en pouvait plus, voilà le travail. Vous êtes direc-
teur général. 

— Directeur général ! Mais... de quoi ? 
L'autre éclata d'un rire sonore en se frottant 

vigoureusement les mains. 
— Ah, ah ! Vous voudriez bien le savoir ? 
— Oui... S'il vous plaît, je... 
— Hé bien, mon cher ami, vous êtes tout sim-

plement le nouveau directeur général de Techno-
Logic ! 

Basile le regarda, médusé. Il ne savait pas qui 
était Techno-Logic mais il devinait à l'air enthou-
siaste de son mentor qu'il aurait dû le savoir. Il 
décida donc de faire comme si. 

— Techno-Logic?... Vraiment ? Vous... Vous 
plaisantez ? avança-t-il prudemment. 

Clerias rayonnait de bonheur. Il avait l'air d'un 
illuminé, certes, mais sûrement pas d'un plaisan-
tin. 



- 56 - 

 

— Mon cher, je ne rigole jamais dans les af-
faires. Dans quinze jours exactement vous serez... 
Ah, quel coup ! Nom de dieu, quel coup ! 

Et il se donna une grande claque sur la cuisse 
en gloussant de satisfaction. Basile ne savait plus 
où il en était. Son cœur se serrait à lui en faire mal, 
mais il ne savait dire si c'était de bonheur ou d'affo-
lement. Durant le reste du trajet, il ne reçut jamais 
autant de coups de poing sur l'épaule et sur l'avant-
bras.  

__ 
 

Puis les deux hommes dînèrent au restaurant 
de l'hôtel jusque tard dans la nuit. Basile commen-
çait à voir un peu plus clair dans le projet de son 
désormais bienfaiteur.  

Techno-Logic était une société française en 
pleine expansion, spécialisée dans la conception et 
la commercialisation de logiciels informatiques. 
Leur devise était : "Techno-Logic, la Technique au 
service de la Logique". 

Délaissant les jeux virtuels à ses concurrents 
américains ou asiatiques, plus musclés en la ma-
tière, Techno-Logic s'était orientée vers la bureau-
tique classique. Qu'il s'agisse de gestion financière, 
de gestion de stocks, de gestion commerciale ou de 
gestion du personnel, la société était devenue en 
quelques années à peine le numéro 1 incontesté de 
la gestion d'entreprise. En se creusant les mé-
ninges, Basile se souvint soudainement que Comp-
taSoft, le logiciel comptable sur lequel il travaillait 
avant d'être licencié, provenait de là. Effective-
ment, ces gens n'étaient pas n'importe qui. 
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Forte de son succès, la petite société avait vu 
son chiffre d'affaire littéralement exploser. Mais le 
directeur général en poste, un homme de la vieille 
école, n'avait pas eu les épaules assez solides pour 
assumer une telle croissance. Il n'avait pas su voir 
grand, il avait paniqué et quelques grossières er-
reurs de stratégie avaient été commises. Ces er-
reurs étaient loin de mettre la société en péril, mais 
le conseil d'administration avait décidé malgré tout 
d'en écarter l'auteur et de l'envoyer cultiver son 
petit jardin avant l'âge limite. Et c'est là que Clerias 
avait fondu sur la proie avec la rapidité de l'éclair. 
Il avait usé de toute son influence, il avait fait jouer 
tous les rouages possibles et il abordait maintenant 
la dernière ligne droite de son projet : mettre un 
pied dans la place. 

Il expliqua longuement à Basile les détails de 
sa nomination. Par émissaires interposés, il avait 
soudoyé des gens, distribué des pots de vin, lancé 
diverses rumeurs pour imposer petit à petit un 
certain Legroin comme étant l'homme de la situa-
tion. Puis il avait grassement rétribué une petite 
agence de recrutement, Euro-Job, concurrente de 
Profil-Pro, pour venir "par hasard" proposer ce 
même Legroin. Là encore et toujours "par hasard", 
le nom de Legroin s'était mis à fleurir dans toutes 
les bouches. 

De son côté, habituée à traiter ce genre de dos-
siers, Élodie avait entièrement refondu le curricu-
lum vitae de Basile et lui avait fabriqué un passé 
tout neuf. Elle lui avait mijoté un obscur poste de 
consultant externe pour une entreprise sud-
américaine assez peu connue en Europe. L'entre-
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prise en question, Paraconica, existait bel et bien 
mais, en qualité d'intervenant extérieur, Basile ne 
figurait pas parmi le personnel salarié. Sa situation 
était donc invérifiable. En outre, Élodie avait choisi 
Paraconica non seulement parce que cette société 
était située aux antipodes mais surtout parce 
qu'elle avait autrefois adressé quelques demandes 
d'enquêtes à Profil-Pro. La petite faussaire n'avait 
donc eu aucune difficulté à scanner l'en-tête et la 
signature de ces différents courriers et à créer de 
vraies fausses attestations. Ce fut réellement de la 
confection sur-mesure. 

Basile fut un peu déçu par toutes ces révéla-
tions. Lui qui s'était cru nommé à ce poste pour ses 
compétences et ses qualités professionnelles, il 
réalisait maintenant qu'il n'était qu'un pion artifi-
ciellement fabriqué par la main de Clerias. Pour 
appeler les choses par leur nom, il n'était qu'un 
homme de paille. Sa fierté naturelle lui intimait 
l'ordre de rejeter une proposition aussi peu digne, 
mais un brin de lucidité l'invita à mettre pour une 
fois ses principes de côté. Il devait reconnaître que, 
seul, il n'aurait jamais réussi à se saisir d'une telle 
opportunité et qu'une expérience de cette ampleur 
ne pouvait être que bénéfique pour la suite de sa 
carrière. Il n'avait pas le droit de la laisser passer. 
En outre, il mourait d'envie d'annoncer la bonne 
nouvelle à son amie Berthe et... 

Clerias le tira de sa rêverie éveillée pour lui 
rappeler qu'il n'aurait donc que deux petites se-
maines pour s'imprégner de son nouveau passé. 
Élodie devait lui remettre toute la documentation 
possible sur Paraconica et il était prié de travailler 
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son nouveau personnage avec soin. Mais de cela 
Basile n'était pas inquiet : ses trois longs mois de 
répétitions intensives l'avaient rompu à ce genre 
d'exercice et il songea avec ironie que, si l'affaire 
échouait, il pourrait toujours se recycler dans le 
théâtre... 

Néanmoins, passée l'euphorie des premières 
heures, il commença à sentir quelques doutes s'ins-
taller à pas feutrés.  

— Mais de quoi avez-vous peur, Basile ? Si 
vous respectez les quelques principes de base que 
je vais vous inculquer, tout marchera à merveille. 
Ayez confiance, bon sang ! 

— J'ai confiance en vous, monsieur Clerias, 
mais... 

— Miguel ! Appelez-moi Miguel ! 
— J'ai confiance en vous, Miguel, mais c'est en 

eux que je n'ai pas confiance. Ils vont bien se 
rendre compte que je n'ai jamais tenu ce genre de 
responsabilités. J'ai beaucoup d'expérience, c'est 
vrai, mais de là à diriger une société de cette am-
pleur... 

— Basile, écoutez-moi bien... 
Et Clerias marqua un temps d'arrêt pour pré-

parer un gros cigare blond. Venu de nulle part un 
serveur se matérialisa, une flamme bleutée élé-
gamment proposée. Clerias tendit le bout de son 
cigare et Basile se demanda depuis combien de 
temps l'homme les épiait pour faire preuve d'une 
telle célérité.  

— Voyez-vous, commença son hôte, la nature 
humaine est très crédule. Contrairement à ce qui se 
passe chez les animaux, le chef n'a pas besoin de 
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prouver qu'il est le chef, il suffit que quelqu'un le 
désigne. L'Homme est prêt à se soumettre à n'im-
porte quelle autorité. On lui a mis ça dans le crâne 
depuis l'école maternelle, puis au collège, puis à 
l'usine. L'effort de soumission, ce n'est pas vous qui 
le ferez mais les autres. Tout naturellement. Ce 
n'est pas plus compliqué que ça ! 

— Oui, rétorqua Basile, mais au bout d'un cer-
tain temps ils vont bien voir que je ne suis pas 
vraiment l'homme que vous leur avez fait croire 
et... 

— Faux, coupa Clerias, archi-faux ! Ils ne vous 
verront pas tel que vous êtes mais tel qu'ils vous 
imaginent. Il faudrait vraiment que vous commet-
tiez des gaffes énormes, comme celles de votre 
prédécesseur, pour qu'ils commencent à vous re-
mettre en question. Et encore ! Mais tant que vous 
ne faites rien ils ne verront rien. 

— Admettons. Mais je ne vais pas pouvoir res-
ter éternellement sans rien faire. 

— Bien sûr que si ! Vous voulez que je vous 
dise votre programme ? 

— Oui, mais... 
— C'est très simple : toujours laisser vos subal-

ternes prendre les risques pour vous. Toujours leur 
donner carte blanche sans jamais prendre de posi-
tion claire. Ainsi, si la décision s'avère catastro-
phique vous pourrez toujours prétendre que vous 
n'aviez pas donné votre accord, ce qui sera vrai. Si 
la décision est judicieuse, vous pourrez toujours 
laisser entendre que vous en êtes à l'origine. Et le 
tour est joué ! Tous les dirigeants connaissent cette 
méthode vieille comme le monde. 
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Basile demeura admiratif devant tant de ma-
chiavélisme.  

— Je comprends mais comment parvenir à 
l'appliquer sur des dizaines de personnes ? C'est 
énorme ! 

Clerias hocha la tête avec désolation. 
— Basile, Basile, vous compliquez tout ! Qui 

vous parle de dizaines de personnes ? Vous n'aurez 
que trois personnes à diriger, c'est tout. 

— Trois ? Mais non, c'est... 
Clerias lui coupa la parole, brandissant trois 

doigts potelés sous son nez. 
— Vous dirigerez le responsable commercial, 

le responsable financier et le responsable informa-
tique. C'est tout. À eux de se débrouiller avec le 
reste de la troupe ! 

Basile resta sans voix devant la logique impla-
cable de son interlocuteur. 

— Et comme ces trois personnages connais-
sent leur travail mieux que vous, poursuivit Clerias, 
vous les laisserez travailler tranquillement. Pour-
quoi se mêler de ce qu'on ne connaît pas ? 

Satisfait, le gros bébé téta goulûment son ci-
gare-biberon avant de poursuivre. 

— Si vos trois responsables font du bon boulot, 
tout le mérite vous en reviendra forcément. Si l'un 
d'eux commet une faute grave, c'est lui qui portera 
le chapeau. Ce n'est pas plus difficile que ça ! 

— Je comprends, mais il y a bien des moments 
où il faut prendre des décisions. Nous ne sommes 
pas des fonctionnaires. Une société privée ça 
bouge, ça vit, ça évolue, il y a des urgences, des 
changements de cap, que sais-je encore ! En cas de 
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problème important, je ne pourrai quand-même 
pas demander à mes subordonnés de trancher pour 
moi. Je passerais pour un rigolo ! 

— Si vous vous heurtez à un problème vrai-
ment important, rétorqua Clerias, vous pourrez 
toujours m'appeler. Sinon, en cas de problème mi-
neur, vous appliquez la technique de l'autruche. 
Très prisée dans beaucoup de sociétés : la tête en-
fouie dans le sable, il n'y a plus de problème. Celui 
qui prétend le contraire est un être négatif, un pes-
simiste, un défaitiste qui freine l'élan de l'entre-
prise. Au bout du compte, vous verrez que le pro-
blème finira par être résolu par le premier lèche-
botte venu. 

— Oui mais... et si personne n'ose s'occuper du 
problème ? 

— Hé bien vous pourrez toujours accuser vos 
subalternes de négligence. Dites-vous bien que 
l'essentiel est de toujours parvenir à culpabiliser les 
autres en toutes circonstances. Vous me suivez ? 

Basile ne put s'empêcher de sourire. Il com-
prenait mieux maintenant le sens caché de la petite 
affiche accrochée à la porte du bureau de son an-
cien patron : "Faites-vous partie du problème ou 
bien faites-vous partie de la solution ?". Un moyen 
élégant pour décourager les porteurs de mauvaises 
nouvelles et encourager les initiatives. 

— Mais si je vous suis bien, dit-il, diriger une 
grosse société n'est qu'un jeu d'enfant. On se met 
dans un coin et on attend que les autres décident 
pour nous. Vous croyez que tous les patrons sui-
vent vos méthodes ? 

— Attention, s'écria Clerias, je n'ai pas dit cela. 
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J'en connais qui font leur boulot très sérieusement 
et qui n'ont pas besoin de jouer les anguilles pour 
se faire respecter. Il y en a qui cherchent vraiment 
à faire prospérer leur affaire et qui se donnent 
beaucoup de mal. C'est comme en politique : il y a 
un maximum de fumistes mais on trouve parfois 
quelques types sincères. 

Un silence pesant s'installa. Clerias rejeta la 
tête en arrière et expira une longue volute de fumée 
douceâtre. 

— Donc, murmura Basile, je suis au rang des 
fumistes ! 

Clerias lui prodigua un sourire paternel. 
— Voyons Basile ! Votre rôle est totalement 

différent. Vous êtes... vous êtes comme un agent 
secret en mission spéciale. Vous devrez jouer un 
personnage et ne pas vous faire remarquer. Je ne 
vous demande pas de faire prospérer cette bou-
tique, elle prospère suffisamment toute seule. Ce 
que je vous demande c'est simplement d'être mes 
yeux et mes oreilles. Le principal pour nous est que 
vous teniez un an ou deux. Après... 

Basile le coupa brusquement. 
— Dois-je comprendre que vous me demandez 

ni plus ni moins que de faire de l'espionnage indus-
triel ? 

Clerias éclata de rire. 
— Mais non, Basile, pas du tout. Techno-Logic 

n'est pas une boite concurrente, bien au contraire. 
Mon but, c'est d'avoir un pied dans cette affaire, 
pas de la couler. 

— Vous comptez la racheter ? 
— Oui peut-être un jour. C'est possible. Mais 
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pas dans l'immédiat. 
— Concrètement, qu'attendez-vous de moi 

pour ces deux années à venir ? 
— Que... que vous me rapportiez ce que vous y 

voyez et que vous suiviez mes directives à la lettre. 
C'est tout. 

Basile joua un instant avec les dents de sa 
fourchette. Il se sentait bien. Il retrouvait peu à peu 
confiance en lui. 

— Quel genre de directives ? 
— Je ne sais pas, moi… Des accords commer-

ciaux, une politique nouvelle, des orientations... 
Enfin, la routine, quoi ! Rien de bien difficile pour 
un vieux routier comme vous, non ? 

— Aurais-je à commettre des actes illicites ? 
La question avait été brutale, presque une ac-

cusation. 
— Mais bien sûr que non, Basile ! Quelle... 
— Alors pourquoi ne vous êtes-vous pas nom-

mé vous-même ? Cela aurait été beaucoup plus 
simple, non ? 

Clerias haussa les sourcils, une lueur d'éton-
nement dans les yeux. 

— Mais... mais tout simplement parce que je 
n'en aurais pas le temps ! J'ai beaucoup d'autres 
activités et je ne peux pas être partout à la fois.  

— Et ces autres activités, elles sont en rapport 
avec Techno-Logic, ou bien n'ont-elles rien à voir 
entre elles ? 

— Je... écoutez, Basile, je ne peux malheureu-
sement pas vous faire maintenant l'inventaire de 
toutes mes activités, mais sachez que je suis ce 
qu'on appelle communément un homme d'affaires, 
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c'est à dire que j'essaie simplement de... de jongler 
avec les opportunités pour un maximum de profit. 
Disons, pour être plus simple, que je suis un joueur 
d'échecs. J'avance une tour ici, je déplace mon fou 
là-bas, je sacrifie un pion… C'est tout. 

Basile le regarda intensément dans les yeux. 
— Et dans cette partie, je suis quoi, moi ? Le 

fou qu'on va sacrifier ? 
Clerias  sourit, amusé par l'image. 
— Mais non, Basile, mais non. Dans le cas qui 

nous occupe, vous êtes ma pièce majeure, vous 
êtes… mon Roi. Et, ne vous en déplaise, Élodie est 
la Dame. Vous êtes tous deux mes pièces fonda-
mentales et pour rien au monde je ne vous sacrifie-
rais. Et puis, j'ai d'autres pièces aussi qui attendent 
leur heure… Il y a une Tour, il y a un Fou et puis, 
chose très importante, un Cheval ! Oui, un Cheval ! 

Le regard de Clerias se mit à briller d'excita-
tion derrière ses verres épais et il ajouta : 

— Vous comprendrez tout cela un jour… 
Un silence pesant s'établit entre les deux 

hommes. Miguel semblait perdu dans des rêves 
futurs tandis que Basile jouait de nouveau avec les 
dents de sa fourchette. Puis le gros homme claqua 
subitement des doigts pour commander deux nou-
velles coupes de champagne au serveur toujours 
tapi dans l'ombre… 

 
* * * 

 
"Warning : disk overloaded" 
Le disque dur saturé envoie des messages 

d'erreurs répétés. La main transfère alors une 
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partie des données vers un disque amovible à vi-
tesse ultra-rapide. Le disque dur retrouve sa vi-
tesse d'exécution normale mais, quelques minutes 
plus tard, c'est le clavier qui donne des signes de 
faiblesse. Les touches ont été beaucoup trop sollici-
tées ces derniers temps… 

La main dans l'ombre s'accorde une pause de 
quelques minutes en cassant un morceau de pizza 
et en ouvrant une canette de Coca-Cola. 

 
 

* * * 
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VI 
 
 

Ce premier matin fut d'un calme désespé-
rant. Ne sachant quelle attitude adopter vis-à-vis 
de ses collaborateurs, Basile se cloîtra prudemment 
dans son vaste bureau du premier étage et n'en 
ressortit qu'à midi. Il passa tout son temps à régler 
son fauteuil, à visiter ses différents tiroirs et à feuil-
leter les quelques dossiers laissés par son prédé-
cesseur. Il se familiarisa un peu avec son nouvel 
ordinateur et vérifia que les quelques jeux d'usage 
étaient bien opérationnels. Il prit soin de laisser 
quelques feuillets épars sur son immense bureau 
de façon à paraître occupé si d'aventure quelqu'un 
venait le déranger. Mais personne ne vint. Il télé-
phona deux fois à Berthe, une fois à un cousin éloi-
gné, deux fois à la météo et une autre fois à son 
dentiste. À midi pile il annonça à sa secrétaire, 
madame Dumont, qu'il avait un rendez-vous d'af-
faires. Puis il sortit en rasant les murs et alla dé-
jeuner seul quelques rues plus loin. Il voulait être 
sûr de ne croiser personne.  
 

__ 
 

Techno-Logic était nichée au rez-de-chaussée 
et au premier étage d'un petit immeuble en plein 
cœur de Paris. Vue de l'extérieur la bâtisse semblait 
plutôt vieillotte mais, une fois franchie la lourde 
porte vitrée, on basculait dans un univers confor-
table, élégant, et truffé de technologie haut de 
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gamme. En fait, on passait directement du dix-
neuvième au vingt-et-unième siècle. 

Moquette écrue du sol au plafond afin d'étouf-
fer le moindre bruit, le silence était de rigueur car 
des génies créatifs phosphoraient en ces lieux. On 
était loin de l'ambiance juvénile affichée chez 
Google ou chez Facebook. Ici on produisait non du 
plaisir mais de la machinerie pour gestion d'entre-
prise. On s'abimait dans d'austères logiciels comp-
tables, on générait d'imposants modules de secré-
tariat, on bâtissait des rouages complexes pour 
fluidifier les stocks… On simulait, on imaginait, on 
supposait, on testait… Bref, on se devait de repen-
ser l'entreprenariat sous tous ses aspects. Les mots 
"erreur" ou "omission" n'existaient même pas dans 
le vocabulaire de Techno-Logic. Tout se devait 
d'être parfait ! 

Aux murs, d'immenses sous-verres abritaient, 
non des paysages ou des œuvres d'art comme c'est 
le cas un peu partout, mais d'esthétiques clichés 
technologiques. Ici un microprocesseur aux reflets 
bleutés, là-bas un bouquet de câbles aux couleurs 
chatoyantes, plus loin un circuit intégré pris sous 
un éclairage rasant… Basile ne se serait jamais 
imaginé qu'un ordinateur pût receler tant de jolies 
choses ! 

Seul son bureau était orné d'un sous-verre qui 
tranchait avec le reste : sur fond de jeu d'échecs, 
une magnifique pièce en bois clair figurant un che-
val était dressée, seule. Il n'osa jamais demander la 
raison de cette étrange présence sur son mur, mais 
il finit par l'accepter, s'imaginant que son prédé-
cesseur était un adepte des tournois. 
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Il revint à quatorze heures précises et passa 
devant madame Dumont avec l'air affairé de quel-
qu'un qui vient de négocier avec le Premier Mi-
nistre en personne. Puis il se cala dans son large 
fauteuil en se demandant comment il pourrait bien 
s'occuper jusqu'au soir. Le temps s'écoulait avec 
une lenteur incroyable. C'était à se demander si la 
Terre tout à coup n'avait pas décidé de freiner sa 
rotation. 

Vers quinze heures, il se décida enfin à faire 
un tour dans "son" entreprise. Il se saisit d'un clas-
seur sur une étagère et, afin d'avoir l'air affairé, il le 
tint ouvert devant lui en s'aventurant dans le cou-
loir du premier étage. Il vit sur des portes les noms 
de deux de ses proches collaborateurs, F. Taglioni, 
responsable de la comptabilité et R. Imbert, res-
ponsable des ventes. Plus loin, il entrevit le vaste 
bureau paysager où se regroupait l'ensemble des 
exécutants, tous mélangés quel que soit leur do-
maine. Il ne s'y aventura pas, de crainte de croiser 
un être vivant. 

Prudemment, il descendit au rez-de-chaussée 
mais, au lieu de se diriger vers la sortie, il bifurqua 
sur sa gauche vers la plate-forme des informati-
ciens. Par une baie vitrée, il aperçut l'impression-
nante armada d'écrans qui envahissait tous les 
bureaux jusque dans le moindre recoin. Une di-
zaine de cerveaux étaient là qui travaillaient, sou-
dés à leur clavier. Ils semblaient tous assez jeunes 
et il crut voir dans leurs rangs deux ou trois filles 
mais il n'en fut pas certain, tant les standards de 
différenciation étaient désormais flous. 

Tout au fond, tel un professeur devant ses 
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élèves, trônait le responsable informatique dont il 
avait oublié le nom. Cravate dénouée et larges bre-
telles colorées, l'homme semblait se débattre avec 
son clavier jusqu'au moment où, levant la tête, il 
aperçut Basile qui le regardait. Il lui fit un signe de 
tête accompagné d'un large sourire. Basile hocha la 
tête à son tour, paniqué, et se plaqua le téléphone 
portable à l'oreille comme s'il venait de prendre un 
appel urgent. Sans demander son reste, il tourna 
les talons et remonta à l'étage s'enfermer dans son 
repaire. Il avait eu de la chance, personne ne l'avait 
accosté. Ouf !  

__ 
 

Soudain, le téléphone de son bureau sonna. 
Réellement ! C'était la première fois. Une vague 
angoisse, la peur de l'inconnu sans doute, lui noua 
l'estomac. Il souleva le récepteur avec précaution, 
tel le démineur qui explore un engin suspect. Il 
ferma les yeux, prit sa respiration et articula fai-
blement : 

— Legroin... 
La voix de Clerias résonna, claire et chaleu-

reuse comme s'il était dans la pièce d'à côté. Basile 
se sentit plus léger. 

— Alors Basile, ça se passe bien cette première 
journée ? 

— Oui mons... Oui Miguel. Très bien. 
— Et que faites-vous ? 
— Rien. Je m'occupe comme je peux. Mais le 

temps ne passe pas. 
Clerias réfléchit un instant et annonça : 
— Bon, je vois. Je vais devoir vous donner 
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quelques précisions... Lorsque je vous ai recom-
mandé de ne rien faire, je ne voulais pas vous dire 
de rester inactif. Il faut vous occuper mon vieux, il 
faut bouger ! 

— Oui... Mais quoi faire ? 
À nouveau un silence. Apparemment son in-

terlocuteur était pris de court. 
— Basile... Enfin... Élodie ne vous a rien dit ? 
— Non pourquoi ? Elle aurait dû me donner 

quelque chose à faire ? 
À nouveau un autre silence. Puis un soupir de 

découragement. 
— Bien, je vois que cette petite écervelée n'a 

pas suivi mes instructions. Elle devait vous expli-
quer comment se comporter les premiers jours et 
vous donner quelques règles essentielles à respec-
ter. Quelle gourde, mon Dieu quelle gourde ! 

Ce qualificatif emplissait ses oreilles d'un 
chant harmonieux. Enfin la péronnelle était remise 
à sa juste place. Enfin elle était déboulonnée de son 
socle de prétention et d'autosuffisance. Encore un 
peu de patience et il pourrait à son tour lui dire ses 
quatre vérités. Quelle joie anticipée ! 

— Basile, vous êtes là ? 
— Oui mons... oui Miguel, je vous écoute. 
— Bien, demain en fin de matinée, on se voit à 

l'hôtel Brenson. Je prends l'avion dès l'aube. 
J'avais un autre rendez-vous à onze heures mais je 
vais le décaler. Pas de problème.  

— À onze heures ? s'affola Basile. Mais ça va 
me faire quitter le bureau à dix heures trente ! 

— Possible. Et alors ? 
— Mais... Mais qu'est-ce que je vais leur dire ? 
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— Leur dire ? Quoi ? À qui ? 
— Mais… aux autres, à madame Dumont, à 

mes trois collaborateurs… S'ils ont besoin de moi et 
qu'ils me cherchent, je… 

Clerias explosa. 
— Merde, Basile ! C'est vous le patron ! Vous 

n'avez de comptes à rendre à personne. C'est vous 
le boss, the Big Boss. 

Le son était distordu tellement l'autre hurlait. 
— Vous comprenez ça Basile ? The Big Boss! 
Le tympan endolori, Basile éloigna l'écouteur 

de son oreille. Il n'avait jamais vu Clerias dans un 
tel état. Désespéré, il ne savait plus quoi dire. À 
l'autre bout du fil son interlocuteur luttait et souf-
flait pour retrouver son calme. La voix encore hale-
tante, il reprit plus calmement : 

— Basile, dites-moi, comment vous rendez-
vous sur votre lieu de travail ? 

— En métro, monsieur...  
Profonde respiration. Le désespoir était 

presque palpable. 
— Basile, à quelle heure avez-vous déjeuné au-

jourd'hui ? 
— De douze heures à quatorze heures, mon-

sieur. 
— Précises ? 
Conscient que sa réponse allait probablement 

déclencher un nouvel infarctus chez son ami, Ba-
sile préféra mentir un peu : 

— Je ne sais pas... Je n'ai pas vraiment fait at-
tention à l'heure. 

L'autre soupira. 
— Et où avez-vous mangé ? 
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— Loin du bureau, dans une petite brasserie 
qui... 

— Enfin une bonne nouvelle, s'écria Clerias. 
Vous n'êtes donc pas totalement irrécupérable. 
Bon, on se voit demain à onze heures. Vous de-
manderez à votre secrétaire de réserver deux cou-
verts là où vous voudrez. C'est à votre tour de m'in-
viter ! 

— Oui mons... Oui Miguel ! 
Il allait raccrocher mais l'autre le rappela au 

dernier moment. 
— Basile ? 
— Oui ? 
— C'est "votre" secrétaire qui fait les réserva-

tions, pas vous. On est bien d'accord ? 
— On est bien d'accord. 
La bonne humeur semblait revenue quand ils 

raccrochèrent. 
Basile passa le reste de son temps à méditer 

sur ses premières fautes. C'est vrai, il gardait ses 
réflexes d'employé modèle, mais comment se dé-
barrasser d'habitudes accumulées presque depuis 
la naissance ? Sa formation programmée par Cle-
rias et Élodie avait été parfaite sur tous les points, 
mais très curieusement ils avaient omis le chapitre 
sur "l'autorité naturelle du chef". N'était-il pas trop 
tard ?  

__ 
 

Vers quatre heures de l'après-midi, un inci-
dent tout à fait stupide le ramena à des considéra-
tions bien plus matérielles : sa vessie lui rappelait 
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sournoisement les lois naturelles qui régissent les 
fonctions digestives.  

Que faire ? Décemment, il ne pouvait pas de-
mander à sa secrétaire où se trouvaient les toi-
lettes, c'était humiliant. Il ne pouvait pas non plus 
errer bêtement dans les couloirs et ouvrir des 
portes au hasard. Il fit fonctionner sa mémoire 
visuelle mais il dut admettre que, durant son ra-
pide tour d'horizon, il n'avait pas remarqué la 
moindre porte à cet égard. Apparemment, tout le 
monde sachant où se trouvaient les toilettes, per-
sonne n'avait jugé utile d'y placer un quelconque 
logo.  

Son incurable timidité le mettait dans une si-
tuation insoluble. Il en conclut que finalement la 
condition de simple subalterne avait aussi ses bons 
côtés : on n'est peut-être qu'un exécutant mais on 
n'a pas honte d'aller pisser ! Alors que quand on est 
le boss, c'est une toute autre affaire… 

À cours de solution et n'y tenant plus, il enfila 
sa veste et se précipita dans la rue. Il marcha avec 
difficulté le plus longtemps possible et s'engouffra 
dans un petit bistrot, trois rues plus loin.  

En sirotant son café au comptoir, se sentant de 
nouveau l'esprit clair, il prit une décision d'enver-
gure : il allait tenter de donner un ordre à sa secré-
taire, comme ça, juste pour tester son autorité nou-
velle. Rentré au bureau, il se dirigea d'un pas mal 
assuré vers madame Dumont. C'était une maî-
tresse-femme à la poitrine imposante et à la qua-
rantaine à peine entamée. Ses traits n'étaient pas 
désagréables mais, ses larges lunettes rivées à la 
pointe du nez, elle ne semblait pas particulière-
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ment docile. Elle semblait même perpétuellement 
prête à mordre. Basile l'aborda avec appréhension. 

— Madame Dumont, je... je veux pour demain 
matin l'organigramme complet de la société. Avec 
les noms et les fonctions précises de chacun. 

La secrétaire le regarda bouche-bée. Son as-
pect altier s'évapora en un clin d'œil et elle esquissa 
un sourire maladroit.  

— Mais, monsieur, il est déjà dix-huit heures 
et je n'aurai pas le temps. Il vous faut vraiment tout 
ça pour demain matin ? 

Elle avait l'air vraiment contrarié et attendait 
les ordres, presque au garde-à-vous. Basile sourit 
intérieurement. Ca fonctionnait ! Il était respecté ! 
Il se remémora alors les paroles de Miguel : " le 
chef n'a pas besoin de prouver qu'il est le chef, il 
suffit que quelqu'un le désigne". C'était incroyable, 
la magie du titre opérait sans effort ! Dans son an-
cien job, une telle secrétaire l'aurait envoyé au mur 
dès qu'il aurait ouvert la bouche. Mais ici, il était le 
maître incontesté. Il avait presque envie de lui 
murmurer : "Chut, n'ayez pas peur de moi, je fai-
sais juste semblant...", mais il se contenta de lui 
jeter un regard affairé et il lui lança en s'éloignant : 

— Non, demain midi suffira amplement. Mais 
n'oubliez pas ! 

Il referma doucement la porte et s'affala dans 
son fauteuil, satisfait de sa petite prestation. 

__ 
 

Une semaine plus tard, la situation s'était net-
tement améliorée. Il avait déjeuné comme prévu 
avec Miguel et avait reçu avec humilité un nouveau 
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cours magistral sur les us et coutumes des diri-
geants d'entreprise. 

Fidèle à ses habitudes, le gros homme était en-
core pressé et sur le point de prendre un avion 
pour New-York. En son for intérieur, Basile remar-
qua que son mentor partait souvent pour cette des-
tination et se demanda quel genre de business il 
gérait outre-Atlantique. Le rachat de société ? 
Avait-il l'intention de créer une multinationale 
dont, lui Basile, serait responsable ? New-York ! 
Wall-Street ! Basile rêvait et se sentait pousser des 
ailes, à défaut de réacteurs… 

Néanmoins la conversation avait roulé sur des 
sujets plus terre à terre tels que la panoplie du par-
fait dirigeant ou les signes extérieurs à arborer en 
toute occasion. 

Ainsi, il avait aussitôt commandé une voiture 
de société, un téléphone mobile et un ordinateur 
portable. Ce troisième élément lui était d'une par-
faite inutilité mais il devrait l'emporter partout 
avec lui et l'ouvrir à la moindre occasion. Pour ce 
qui était des horaires, il fut convenu qu'il arriverait 
tôt le matin, bien avant tout le monde, mais qu'il 
s'absenterait à n'importe quelle heure de la journée 
et ferait des apparitions surprises. Enfin, pour pa-
rachever le tout, il dicterait régulièrement quelques 
lettres bidons à sa secrétaire et les lui ferait expé-
dier à des adresses que Clerias lui avait indiquées.  

Puis, toujours selon le plan établi, il avait con-
voqué un à un ses trois collaborateurs les plus 
proches : la responsable de la comptabilité, le res-
ponsable commercial et le responsable informa-
tique, pour des entretiens privés. Conformément 
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aux instructions de son mentor, il n'avait prati-
quement pas ouvert la bouche, laissant les autres 
faire tout seuls l'exposé de leurs fonctions et de 
leurs problèmes. Cette méthode avait un double 
avantage. D'une part elle permettait à Basile de ne 
pas proférer de bêtises et de laisser planer le doute 
sur ses connaissances véritables. D'autre part, elle 
donnait à ses subalternes le sentiment d'être écou-
tés et compris.  

Ainsi, à l'issue de l'entretien, Florence Taglio-
ni, la jolie comptable, avait confié à ses pairs, forte 
de son intuition féminine : "Ce type n'a pas desser-
ré les dents une seule fois, il a fait celui qui ne sait 
rien, mais je peux t'assurer qu'il sait tout sur cha-
cun de nous. Il faudra s'en méfier".  

En réalité, soucieux de masquer à tout prix son 
passé d'aide-comptable, Basile s'était montré d'une 
prudence infinie avec elle plus qu'avec les deux 
autres. Il s'était contenté d'admirer en silence cette 
jolie rousse dont les traits fins et réguliers ne cor-
respondaient pas du tout à l'idée qu'on se fait habi-
tuellement des femmes de bilans. Elle ne portait 
même pas de lunettes et ses cheveux ondulants 
n'avaient aucune rigueur. Sans savoir pourquoi 
Basile l'imaginait plutôt en journaliste ou en ro-
mancière. Bref, une femme de lettres, pas de 
chiffres. 

Roger Lemarchand, l'informaticien aux 
énormes bretelles, était persuadé quant à lui que ce 
cher monsieur Legroin était entièrement de son 
avis, et il était sorti de l'entretien avec la certitude 
de s'être fait un nouvel allié. 

Enfin, le commercial, Roland Imbert, le plus 
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bavard, avait estimé avoir eu avec monsieur le Di-
recteur Général un "échange de points de vue par-
ticulièrement intéressant".  

Comme quoi le mutisme mène à tout….  
 

 
* * * 

 
 
for(var i = 1; i <= 2; 

i++){document.getElement ById ('sousmenu'+i). 
style.display = "none"  

Et un nouveau carton de pizza vient s'ajouter 
aux cartons déjà vides. 

 
 

* * * 
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VII 
 
 
Trois mois passèrent ainsi, linéaires et va-

guement soporifiques. La seule chose qui sortait à 
peu près Basile de sa torpeur était, contre toute 
attente, son ordinateur portable. La formation ac-
célérée que lui avait fait suivre Élodie l'avait passa-
blement dégrossi et il n'avait plus peur maintenant 
de jouer avec les diverses fonctions de sa petite 
machine. 

Il se risquait aussi parfois dans le service in-
formatique et regardait avec respect les program-
meurs aligner de longues suites de lettres et de 
chiffres totalement incompréhensibles. Il était fas-
ciné. Il ne comprenait pas par quel miracle l'en-
semble de ces signes cabalistiques pouvaient géné-
rer des images, de la musique, des jeux vidéos ou, 
en l'occurrence, des logiciels de gestion complexes. 
Ce n'était ni plus ni moins qu'une forme de sorcel-
lerie moderne.  

Bien sûr, en les écoutant discuter entre eux il 
ne comprenait strictement rien à leur charabia 
mystique mais il avait le sentiment d'être le témoin 
privilégié d'un prodige sans cesse renouvelé. Il 
revivait ses impressions d'enfant lorsque ses pa-
rents l'emmenaient assister à la messe en latin : il 
avait conscience qu'il touchait là un mystère gran-
diose mais auquel il ne pouvait accéder. Et aujour-
d'hui il retrouvait cette même impression frus-
trante d'être à la fois si proche et si loin de la Véri-
té.  Frustré et déçu de son ignorance crasse. 
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Finalement, afin de mieux s'imprégner de 
cette insaisissable magie (mais aussi de tuer le 
temps qui ne passait pas) il décida de reprendre sa 
formation quelques heures par semaine. Bien sûr, 
il était incapable de programmer quoi que ce soit, 
mais il entrevoyait parfois un petit bout de logique, 
il captait çà et là des lueurs intelligibles et il se sen-
tait ébahi. La comptabilité, dans ses automatismes 
immuables, ne l'avait pas habitué à de tels raison-
nements. La comptabilité lui avait appris à remplir 
des colonnes sans discuter, à suivre des schémas 
préétablis sans poser de questions, et là, subite-
ment, on lui demandait de faire fonctionner non 
plus sa mémoire mais ses neurones dans leur inté-
gralité. Bref on lui demandait d'être logique et de 
réfléchir un peu.  

__ 
 

Un soir peu avant dix-sept heures, la ligne in-
térieure de son téléphone se mit à clignoter discrè-
tement. C'était sa secrétaire. Il décrocha avant que 
le buzzer ne retentisse. 

— Monsieur Legroin, annonça-t-elle. Une 
dame désire vous voir. 

Basile tressaillit. Dans sa situation factice, il 
n'aimait pas les visites-surprises. 

—  Oui, qui est-ce ? 
— Je ne sais pas, elle n'a pas voulu dire son 

nom. Elle m'a dit que c'était personnel. 
N'ayant pas, à sa connaissance, d'admiratrice 

susceptible de le relancer jusque dans son bureau, 
il pensa immédiatement à Élodie.  

— Elle est près de vous ? 
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— Non elle est assise dans le hall. Je l'ai avertie 
que vous étiez très occupé et que vous en auriez 
pour un moment, mais elle a dit qu'elle préférait 
attendre. 

— Bien. Comment est-elle ? Blonde ? 
— Non. Elle est brune, assez jolie avec de longs 

cheveux qui lui tombent sur les épaules. Et elle 
porte des lunettes... 

— Brune ? Des lunettes ? 
Donc ça n'était pas Élodie. Il chercha dans sa 

mémoire mais ce signalement ne correspondait 
vraiment à aucune de ses connaissances actuelles 
ou passées. C'était donc une visite professionnelle. 
Il ne pouvait pas se permettre d'affronter qui que 
ce fût sans concertation préalable avec Clerias. 
L'inconnue devait absolument partir et ne revenir 
que lorsqu'un plan aurait été décidé. 

— Dites-lui que je ne peux pas me libérer pour 
l'instant et qu'elle prenne rendez-vous. Et deman-
dez-lui l'objet de sa visite. 

— Bien monsieur. 
Basile raccrocha, vaguement inquiet à l'idée 

qu'un problème imprévu puisse survenir. Brune 
avec de longs cheveux ? Personne dans ses rela-
tions ne... 

Soudain sa porte s'ouvrit avec fracas. La 
femme fit irruption comme un bolide et dans son 
dos on pouvait entendre madame Dumont qui 
s'époumonait pour chasser l'intruse. En une frac-
tion de seconde, Basile fut sur ses pieds. 

— Madame, s'écria-t-il. Je suis occupé ! 
L'inconnue referma vivement la porte au nez 

de la pauvre secrétaire et se campa devant Basile. 
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— Alors comme ça t'es occupé ? Très drôle... 
La voix semblait vaguement familière mais 

Basile ne pouvait y associer le moindre nom. 
— Madame... Puis-je savoir qui... 
D'un geste énergique, la visiteuse ôta ses lu-

nettes et arracha sa perruque. Époustouflé, Basile 
retomba sur son siège. 

— Élodie ! Je m'en doutais. Que faites-vous 
ici ? 

La jeune femme s'assit calmement. Elle secoua 
la tête et se passa la main dans les cheveux pour 
tenter de les recoiffer. Cet air un peu sauvage lui 
allait bien. Elle croisa les jambes et l'ombre d'un 
porte-jarretelle troubla fugitivement Basile. Elle 
sourit innocemment. 

— Rien, dit-elle, rien du tout,  je passais voir 
mon petit élève. Comment va-t-il ? 

Le petit élève n'en revenait pas. Cette femme 
forçait sa porte comme une furie et avouait ensuite 
n'être venue pour rien. Il sentit la colère monter. 
Ignorait-elle à qui elle s'adressait maintenant ? 

— Mademoiselle Minsky, je vous prie de sortir 
de ce bureau. Je ne suis plus votre "élève" comme 
vous dites. J'ai maintenant de lourdes responsabili-
tés et par votre scandale vous risquez de saper mon 
autorité au sein de cette société. 

Tranquillement, Élodie alluma une cigarette. 
Elle rejeta la fumée droit devant elle et déclara : 

— Bien, très bien, tu as acquis le sens de la ré-
partie. Mais je n'ai rien sapé du tout. Il n'y aura pas 
de fuites, ta secrétaire est dressée pour ça ! 

— Mais... mais, s'étrangla-t-il, vous me tu-
toyez ? 
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La jeune femme lui lança un sourire désar-
mant. Malgré sa colère, Basile la trouva soudain 
très belle avec ses cheveux en bataille et son air 
narquois. Mais il refusa de tomber dans le piège, 
car cette scène de séduction ne pouvait être qu'un 
piège. 

— Oui je t'ai tutoyé, et alors ? Ca fait plus d'un 
an qu'on se connaît tous les deux et je ne vois pas 
pourquoi on ne serait pas copains. Maintenant si 
ça te gêne et si tu veux conserver tes airs de grand 
seigneur, libre à toi de refuser. 

— Écoutez, je... j'ai besoin de réfléchir. Je ne 
suis pas habitué à tutoyer les gens. Et je ne sais pas 
si cela plairait beaucoup à Miguel. 

Elle éclata de rire. Un rire sonore et plein de 
vitalité, comme celui d'une enfant heureuse de 
jouer des tours. 

— Mais laisse donc Miguel tranquille, je ne 
suis pas mariée avec. Il s'en fout de tout ça, du 
moment que ses affaires rapportent ! 

Basile ne trouva rien à répondre. Soudain, dé-
signant la perruque et les lunettes jetées sur la mo-
quette, il demanda : 

— Pourquoi ce déguisement ? 
— Qu'est-ce que tu crois, je réfléchis avant 

d'agir, moi ! Je ne veux pas que qui que ce soit ait 
pu me voir entrer ici. Personne ne doit faire le lien 
entre toi, moi et Miguel. Officiellement, nous ne 
nous connaissons pas. 

Puis elle tourna la tête en tous sens, comme si 
elle cherchait quelque chose. 

— Tu n'as rien à boire ?  
— Si, bien sûr, répondit-il en se levant. Whis-
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ky ? Gin ? Vodka ? 
Il ouvrit la porte de son bar maquillé en biblio-

thèque. Le meuble était vraiment élégant et très 
bien agencé. 

— Gin, demanda-t-elle. Dis-donc, c'est beau 
chez toi ! Miguel t'a vraiment gâté. 

— Oui, c'est très beau. Cette société est un vrai 
bijou. Je comprends qu'il ait des vues sur elle. Mais 
je dois avouer que je ne vois toujours pas comment 
il va pouvoir s'en emparer. C'est du solide. Ca vaut 
des millions ! 

— Ne t'inquiète pas pour lui, répondit-elle en 
tendant une main admirablement soignée vers son 
verre. Il sait ce qu'il fait. Il prépare son coup depuis 
plus d'un an. 

Puis, changeant volontairement de sujet elle 
lui lança : 

— Tu te souviens, quand tu étais mon élève ? 
J'ai été chiante, non ? 

— Oui, assez... et je pense même qu'il y avait 
un peu de sadisme, non ? 

Par prudence, il évitait toutes les phrases di-
rectes qui lui auraient imposé de faire un choix 
entre le tu ou le vous. Il ne voulait ni copiner ni 
risquer de paraître vieux jeu. La chose n'était pas 
simple. 

— Quoique, ajouta-t-il, je finis par me deman-
der si toute cette formation était vraiment utile. 
Objectivement, je n'ai jamais eu à utiliser cette 
somme de connaissances que vou... que j'ai ingur-
gitées à hautes doses. Je peux dire qu'aujourd'hui 
la seule chose qui m'a vraiment servi, ce sont les 
petites leçons de savoir vivre. Et aussi l'initiation à 
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l'informatique. Mais pour le reste... zéro ! 
— Ne crois pas cela, déclara-t-elle avec assu-

rance. Par l'entraînement intensif que je t'ai fait 
subir, je t'ai surtout donné une ouverture d'esprit 
que tu n'avais pas auparavant. Ton comportement 
est tout à fait différent et ce n'est pas par hasard 
que tu te fais respecter de tout ton personnel. 
Même si tu n'étales pas ta culture économique, tu 
en as acquis le langage et l'esprit d'analyse. Et les 
autres y croient, c'est cela qui est important ! 

— Mais, Élodie, je ne parle pratiquement pas 
aux autres. J'applique la technique Clerias : je les 
laisse parler et ils ont l'impression que je dis des 
choses intelligentes. Ma tournure d'esprit n'a rien à 
voir là-dedans... 

— Faux, objecta-t-elle. Lorsqu'ils parlent, tu 
les écoutes, tu comprends vraiment leur charabia, 
et ça, ils s'en rendent parfaitement compte. Ils le 
voient à ton regard, à ton expression. Si la tech-
nique Clerias fonctionne dans ton cas, c'est tout 
simplement parce qu'ils t'acceptent comme l'un des 
leurs. C'est tout. 

Puis elle ajouta avec un sourire. 
— C'est vrai que tu as changé en un an. Lors-

que je t'ai vu pour la première fois tu n'étais, par-
donne-moi l'expression, qu'un petit con tout à fait 
inconscient de l'être (comme la plupart des cons, 
d'ailleurs). Maintenant, tu as la classe et l'assu-
rance d'un vrai businessman. Je suis fière de mon 
œuvre... Tiens, je suis sûre que même ta secrétaire 
est amoureuse de toi ! 

Basile se contenta lever les yeux au ciel en 
soupirant. 
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— Parle-moi un peu de ton travail, reprit Élo-
die. Que fais-tu de tes journées ? Pas trop dur de ne 
rien faire ? 

Alors il lui expliqua le fonctionnement de 
Techno-Logic, sa hiérarchie et lui décrivit ses trois 
collaborateurs, Taglioni, Lemarchand et Imbert. 
Élodie sembla l'écouter avec beaucoup d'intérêt. 
Lorsqu'il eut finit elle jeta un coup d'œil à sa 
montre et déclara : 

— Pas mal, pas mal. Tu as réussi à parler pen-
dant près de dix minutes sans jamais me tutoyer ni 
me vouvoyer. Rien que d'habiles circonvolutions ! 
Je te laisse, avant de te donner une bonne mi-
graine... 

Alors, avec une lenteur calculée, elle se leva et 
réajusta sa perruque et ses lunettes. L'entretien 
était clos. Soulagé, Basile se précipita pour lui ou-
vrir la porte et la raccompagner jusqu'au petit as-
censeur. Ils n'échangèrent pas un mot. 

Lorsqu'il revint sur ses pas, il vit que madame 
Dumont le regardait avec des yeux gros comme des 
points d'interrogation. 

— C'était mon ancienne responsable des 
ventes, tenta-t-il de se justifier. Elle a beaucoup 
changé et je ne l'avais pas reconnue. Ah, les 
femmes et leur goût du changement ! 

— Oui mais, si je puis me permettre, se risqua 
la secrétaire, elle a quand même de drôle de ma-
nières, non ? 

— Elle a des défauts, c'est vrai, mais ce sont les 
défauts de ses qualités. Elle force les portes et c'est  
la méthode qui a fait d'elle la meilleure commer-
ciale que je n'aie jamais rencontrée. Une fonceuse ! 
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Avant que madame Dumont n'ait le temps de 
lui poser d'autres questions gênantes, il referma 
doucement sa porte en toussotant. Il se retourna et 
contempla son bureau. Il huma les traces de par-
fum qui stagnaient encore dans l'air. La grande 
pièce lui sembla tout à coup bien vide...  

__ 
 

Le soir même, Basile contait sa mésaventure à 
Berthe. Pour une fois qu'il avait quelque chose à 
raconter, il en profitait largement. Sa colocataire 
l'écouta en souriant légèrement et finit par lui lan-
cer : 

— Toi, tu es amoureux… 
Basile bondit. 
— Moi ? Amoureux ? Mais ça va pas, non ? 
— Si si si ! chantonna-t-elle. 
— Mais enfin, rugit-il, qu'est-ce que vous avez 

toutes à me trouver des liaisons partout ? Élodie 
me dit que cette pauvre Madame Dumont est 
amoureuse de moi, toi tu me balances que je suis 
amoureux de cette jeune pimbêche… Mais qu'est-
ce qui vous prend à toutes ? Vous regardez trop de 
feuilletons, oui ! 

Mais Berthe ne se départit ni de son calme ni 
de son sourire en coin et déplia son interminable 
ossature pour se rendre à la cuisine. Légèrement 
vexé, Basile était resté à contempler la lune qui 
brillait au dessus des toits. 

— Et moi, s'écria-t-elle depuis la cuisine, j'ai 
aussi une excellente nouvelle à t'annoncer ! 

— Ah oui ? Tu es amoureuse de qui ? lui lança 
Basile sur un ton moqueur. 
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Ignorant le sarcasme, Berthe continua : 
— Tu te souviens de Georges ? 
— Georges ? Non, je ne vois pas… 
— Mais si, voyons, Georges ! Profil-Pro, le 

chasseur de têtes, celui qui t'avait reçu, tu sais ? 
Et sans attendre la réponse elle enchaina : 
— Hé bien je l''ai revu ce matin au magasin. Je 

lui ai dit que tu avais réussi sans lui et que tu avais 
maintenant un poste de direction… Il était estoma-
qué. 

— Ah oui ? J'espère que tu ne lui as pas parlé 
d'Élodie au moins ! 

— Ne t'inquiète pas, je n'ai pas parlé de ta ché-
rie… 

— Arrête un peu avec ça, ça devient pénible. 
— Et tiens-toi bien, continua Berthe en reve-

nant au salon un torchon à la main, il m'a fait une 
proposition. Il m'a dit que j'avais les mensurations 
idéales pour être mannequin. Il paraît que des tas 
de filles seraient prêtes à devenir anorexiques to-
tales pour me ressembler, tu te rends compte ? 

Basile fut effectivement très surpris mais il vit 
là une occasion inespérée pour son amie. Elle allait 
enfin pouvoir se sortir de ce magasin où elle végé-
tait depuis des années. Mais pouvait-on faire con-
fiance à ce Georges ?  

— Écoute, répondit-elle, c'est lui qui m'a fait 
cette proposition, moi je ne lui avais rien demandé. 
De toute façon, il m'a fixé rendez-vous chez un ami 
photographe, un photographe de mode, bien sûr ! 
On verra bien… 

__ 
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Ce soir-là en cherchant un sommeil qui tardait 
à venir, Basile songea que la chance semblait vrai-
ment leur sourire. Berthe allait peut-être tirer pro-
fit de ce physique ingrat qu'elle trainait comme un 
boulet, et quant à lui il avait un job de rêve. Il était 
grassement payé pour ne rien faire. Ou plutôt si : 
pour jouer la comédie. 

Il s'était toujours imaginé que seuls les fonc-
tionnaires ou les élus pouvaient parfois bénéficier 
d'un tel statut, mais il découvrait que dans le privé 
aussi ce genre de mascarade pouvait exister. 

Néanmoins, dans sa grande naïveté,  il ne me-
surait pas le fossé qui le séparait des véritables 
privilégiés car, contrairement à eux, il était l'artiste 
qui travaille sans filet. Son rôle de composition 
n'offrait aucune sécurité, aucune sortie de secours, 
aucune garantie. Il n'avait pas compris le risque 
énorme que, sous une apparente facilité, la fonc-
tion d'homme de paille recèle. 

 
* * * 

 
La main, fatiguée de tant d'efforts, éteint en-

fin l'écran. 
Un nouvel enchevêtrement de lignes cabalis-

tiques vient d'être terminé, qui ne demande qu'à 
s'appliquer sur du réel. 

Bientôt peut-être ? 
 
 

* * * 
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VIII 
 
 
Clerias avait téléphoné à Basile pour lui fixer 

rendez-vous à deux pas de l'entreprise. Il avait pré-
cisé que, pour une fois, il ne viendrait pas en taxi 
mais qu'il avait loué pour l'occasion un petit véhi-
cule discret. Et lorsque Basile s'en était étonné, 
l'autre avait répondu : 

— On n'a pas le choix, aucun taxi n'acceptera 
de me conduire là où je veux aller ! 

Et il avait éclaté de rire sans autre forme d'ex-
plications. 

Ils traversèrent donc Paris en direction du 
Nord. Ils franchirent une Porte et s'engagèrent 
dans des banlieues que Basile ne connaissait pas. 
Leur conversation se limitait à des banalités, Basile 
n'osant à aucun moment demander davantage de 
précisions. À un moment donné, Miguel demanda 
à brûle-pourpoint : 

— Alors Basile, vous aimez l'informatique ? Ca 
vous plait ? 

Ignorant où il voulait en venir, Basile se con-
tenta d'une réponse évasive. 

— Heu… "Aimer" est beaucoup dire car je n'y 
comprends pas grand-chose, mais je dois avouer 
que ça me… que ça m'impressionne. Je crois voir 
des magiciens qui, grâce à des sigles et à des bouts 
de phrases incompréhensibles, donnent naissance 
à des effets prodigieux. 

— Hé bien c'est parfait ! s'exclama le gros 
homme en bifurquant aux abords d'une cité de 
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HLM. C'est parfait parce qu'en matière de magie 
vous allez être servi ! 

Il ralentit considérablement en s'engageant 
entre les hautes tours grises et Basile crut déceler 
une nervosité inhabituelle chez son compagnon. 

Devant eux un scooter chargé de deux occu-
pants encapuchonnés se mit à zigzaguer bruyam-
ment, les forçant à ralentir davantage. En se re-
tournant sur son siège, Basile s'aperçut qu'un gros 
véhicule aux vitres teintées les suivait de près sans 
égard pour les règles de prudence élémentaires. Il 
sentit soudain une crainte sourde lui contracter le 
ventre. Que faisaient-ils ici ? Clerias était-il devenu 
fou ? 

Finalement le premier scooter s'arrêta, con-
traignant Clerias à faire de même. La voiture qui 
les suivait s'immobilisa contre leur pare-choc ar-
rière, bloquant toute tentative de fuite. Basile 
n'osait même plus respirer. 

— Je crois que nous nous sommes fourvoyés 
dans une mauvaise direction, parvint-il à articuler, 
la bouche sèche. 

Mais Clerias ne répondit rien. Devant eux, le 
passager du scooter était descendu et s'avançait 
déjà vers eux, l'air vaguement menaçant. Miguel 
baissa sa vitre. Une main sur le toit de la voiture, 
comme s'il en prenait possession, le type se pencha 
légèrement vers lui. Basile vit alors qu'il s'agissait 
d'un jeune maghrébin au visage particulièrement 
émacié. 

— Alors, demanda ce dernier avec un accent 
prononcé, il va où comme ça, le bouffon ? 

Basile s'imagina que Miguel allait se fondre en 
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excuses mais au lieu de ça il l'entendit répondre 
d'un ton ferme, presque autoritaire : 

— Je ne suis pas ton bouffon et je vais voir Lo-
lo. Il nous attend ! Alors vous feriez mieux toi et tes 
copains de nous laisser passer sans perdre de 
temps. 

— Lolo ? répéta le type en se raidissant légè-
rement. Et tu lui veux quoi à Lolo ? Tu es flic ? 

— Écoute, s'énerva Clerias, ne me fais pas mi-
joter plus longtemps. Alors tu prends ton télé-
phone portable, tu appelles Lolo et tu me laisses 
passer. D'accord ? 

L'autre s'éloigna et se mit à parler tout seul. 
Basile pensa que le type était devenu sénile mais il 
réalisa que, sous la capuche, devait se dissimuler 
une oreillette. Il le vit hocher plusieurs fois la tête, 
puis revenir vers eux, l'air empressé. 

— Excuses, M'sieur, je pouvais pas savoir. 
Alors vous allez garer votre véhicule ici, et on va 
vous accompagner parce que si vous y allez seul 
vous n'en sortirez pas vivants. 

— Je sais, soupira Clerias, ça n'est pas la pre-
mière fois que je viens. 

Il gara son véhicule à l'endroit désigné et Ba-
sile entendit leur nouvel ange-gardien ordonner à 
un jeune noir de le garder précieusement. 

— Faut pas qu'on le caillasse, t'as compris ? 
Quelques curieux commençaient déjà à s'ag-

glutiner mais le maghrébin leur fit signe de se dis-
perser. Basile lui en fut intérieurement reconnais-
sant car l'hostilité était palpable, même à distance. 
Il se dit qu'il n'aurait pas aimé être un flic en uni-
forme en cet instant précis. 
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Coupant à travers un parking, ils se dirigèrent 
vers la plus haute tour. Parmi les carcasses de 
quelques véhicules démantelés, on pouvait voir 
quelques grosses cylindrées étonnamment neuves. 
Le contraste entre déchéance et opulence était sai-
sissant. Ils franchirent plusieurs groupes de jeunes 
qui les dévisageaient avec insistance. Basile sentit 
que, sans s'en rendre compte, ils passaient de dis-
crets barrages de sécurité. Il se sentait oppressé, 
conscient que tout pouvait déraper d'un instant à 
l'autre. Gardant résolument les yeux rivés au sol, il 
espérait seulement que leur ange-gardien était 
suffisamment haut placé dans la hiérarchie pour 
stopper tout dérapage imprévu. Il se sentait 
comme en territoire ennemi. 

Bientôt ils pénétrèrent dans un hall d'im-
meuble particulièrement insalubre. Murs souillés, 
vitres cassées et boites aux lettres défoncées. Basile 
se demanda comment des êtres humains pouvaient 
vivre là, mais en même temps il se demanda pour-
quoi ils avaient eux-mêmes tout saccagé. Était-ce 
pour marquer leur territoire et affirmer leur diffé-
rence ? Leur ange-gardien s'effaça pour les laisser 
entrer dans l'ascenseur. Là aussi le spectacle était 
désolant : des graffitis évoquaient sans détours la 
vie sexuelle des habitants de la tour et vouaient la 
maréchaussée aux pires sévices. Pour achever le 
tout, une odeur acre prenait à la gorge, obligeant à 
réduire sa respiration au minimum vital. 

La montée jusqu'au dix-septième étage sembla 
durer une éternité. Les câbles de la cabine parais-
saient à bout de souffle et d'inquiétantes secousses 
ponctuaient le franchissement de chaque niveau. 
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Rester bloqué là des heures durant en attendant un 
dépanneur devait être un supplice. Et encore, son-
gea Basile, en supposant qu'un quelconque dépan-
neur accepte de s'aventurer dans cette cité ! 

Finalement, après de longues minutes d'an-
goisse, l'ascenseur s'arrêta avec une ultime se-
cousse et leur guide poussa la porte vitrée. Soula-
gement. 

Ils parcoururent un long corridor aux senteurs 
culinaires variées et le maghrébin leur désigna une 
porte. 

— Merci dit Clerias tout en appuyant sur la 
sonnette, je savais où c'était. 

L'autre s'en retourna d'où ils venaient et leur 
lança : 

— Surtout, dites à Lolo de me prévenir quand 
vous repartirez. Il vaut mieux que je vous raccom-
pagne.  

__ 
 

Un grand type aux cheveux longs et aux fines 
lunettes cerclées d'argent les accueillit. Clerias fit 
aussitôt les présentations : 

— Basile, je vous présente Laurent, informati-
cien de son état, appelé plus communément Lolo. 
Lolo, je te présente Basile Legroin, directeur géné-
ral de Techno-Logic. 

— Enchanté. 
— De même. 
Basile balaya du regard le décor qui émergeait 

de la pénombre. Lui qui pensait avoir tout vu chez 
Techno-Logic, il dut reconnaitre que la salle infor-
matique de son entreprise était bien timide en 
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comparaison de ce qu'il avait sous les yeux. Des 
écrans partout, des claviers, des ordinateurs 
béants, des câbles entremêlés, des fils qui pen-
daient çà et là et surtout un nombre invraisem-
blable de boitiers tous plus sophistiqués les uns 
que les autres. Des diodes scintillaient par endroits 
et des cadrans témoignaient d'une activité silen-
cieuse mais intense. On se serait cru dans un poste 
de pilotage. Clerias rompit le silence : 

— Alors ? demanda-t-il. 
Le dénommé Lolo se pencha sur un clavier et 

appuya sur une touche, mettant fin à un défilement 
de codes mystiques sur un écran bleuté. 

— Je viens de terminer le programme, dit-il. 
Ca m'a pris du temps mais j'y suis parvenu. 

— Et pour le reste ? demanda Miguel. 
— J'ai examiné les logiciels que tu m'as en-

voyés et, effectivement, ils sont particulièrement 
vulnérables. Tu veux une démonstration ? 

— Non merci, je te crois sur parole. Et les lo-
caux ? 

— Les locaux, c'est encore pire. On y entre 
comme dans un moulin. 

Les écoutant d'une oreille distraite, Basile re-
marqua dans un coin quelques cartons de pizzas 
entassés et des canettes de Coca-Cola à moitié 
vides. Une part de pizza desséchée trônait encore 
en plein sur un clavier. Voir Miguel dans un tel 
décor lui sembla incongru, lui qu'il ne l'avait tou-
jours côtoyé que dans de luxueux restaurants, des 
aéroports ou des hôtels de classe. Le gros homme, 
toujours élégant dans son éternel complet bleu ciel, 
se tourna lentement vers lui : 
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— Voyez-vous Basile, Lolo est un spécialiste de 
la sécurité. De la sécurité informatique, je précise. 
Or je lui ai confié une étude sur Techno-Logic et 
son diagnostic est alarmant. 

Puis, se tournant vers l'informaticien : 
— Lolo, explique-lui en termes simples tes 

conclusions. C'est possible ? 
L'autre se racla la gorge, cherchant les mots 

appropriés : 
— En fait, Monsieur Legroin, j'ai remarqué 

deux choses. D'une part votre société est ouverte 
aux quatre vents et d'autre part vos logiciels com-
portent d'importantes failles de sécurité. Pour 
commencer par la société, je vous prie de bien vou-
loir regarder ceci. 

Et il se pencha sur un petit ordinateur portable 
et, après avoir tapoté sur quelques touches, il tour-
na l'écran vers ses visiteurs. Basile sursauta, épou-
vanté : devant lui, son responsable informatique, 
Roger Lemarchand, semblait le regarder fixement. 
Au bout de quelques secondes Lemarchand baissa 
les yeux et se mit à pianoter sur un clavier qui, ap-
paremment, se trouvait juste devant lui. Le clique-
tis des touches emplit toute la pièce. Puis Lemar-
chand tourna légèrement la tête et s'adressa à l'un 
de ses employés. Aussitôt sa voix se mit à vibrer et 
l'on entendit parfaitement ce qu'il disait. Basile 
était interloqué. 

— Vous… vous avez mis une caméra chez 
nous ? finit-il par demander, incrédule. 

— Non, pas du tout, rétorqua l'informaticien. 
Ce sont vos propres caméras que j'utilise. Vous 
avez commis l'imprudence de travailler sur des 
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ordinateurs portables avec webcams intégrés, vous 
savez, la petite caméra qui se trouve au bord de 
l'écran. Hé bien je m'introduis chez vous par inter-
net, je la mets en route à distance et le tour est 
joué. 

— Mais… mais comment est-ce possible ? 
— C'est possible parce que, comme je vous l'ai 

dit, votre sécurité internet laisse à désirer. Votre 
réseau est mal protégé, c'est tout. 

Et il coupa l'image et le son. Lemarchand 
s'évanouit comme il était venu ! C'était démentiel ! 

— Quant à vos logiciels, ils ne valent guère 
mieux. Ils comportent de nombreuses failles, cer-
taines clés sont faciles à déchiffrer et les verrous 
encore plus faciles à faire sauter… 

— Attention, précisa Clerias, lorsque Lolo dit 
que c'est facile, il ne faut pas exagérer. C'est facile 
pour un pirate chevronné, mais pas pour le com-
mun des mortels. 

— Effectivement, admit l'informaticien, il faut 
avoir de bonnes notions de piratage pour faire ce 
genre de choses, mais pas forcément de haut ni-
veau. Un pirate tout court, pas même chevronné, 
suffit. 

— Mais, se risqua Basile, on a pourtant un bon 
antivirus, non ? 

— Ca n'a rien à voir, rétorqua le spécialiste. Un 
antivirus sert à vous empêcher d'attraper des virus 
informatiques mais n'interdit pas les intrusions 
extérieures. C'est un peu comme si vous pensiez 
qu'aucun voleur ne peut entrer chez vous par ef-
fraction parce que vous êtes vacciné contre la 
grippe. Vous saisissez ? 
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— Je comprends (il ne comprenait rien du 
tout), mais que peut-on faire alors ? 

Le grand type réajusta ses fines lunettes et se 
racla la gorge : 

— Il faut déjà couper toutes les caméras de vos 
ordinateurs portables, gadgets qui ne vous servent 
à rien. Ensuite il faut installer un firewall perfor-
mant qui vous protégera à fond. 

— Un… quoi ? 
— Un firewall, ou, si vous préférez, en français, 

un pare-feu. C'est une expression pour désigner un 
logiciel de protection informatique. Une muraille 
électronique en quelque sorte, et qui protège les 
ordinateurs. 

— Ah oui ? Ca existe ? 
— Oui. Et ensuite, le plus important à mon 

sens, est de sécuriser les logiciels que vous vendez. 
Je ne sais pas si vous vous rendez compte mais, 
lorsqu'un de vos clients installe, par exemple, votre 
logiciel de comptabilité, on peut parfaitement y 
pénétrer de l'extérieur et jeter un coup d'œil à ses 
comptes. 

Basile fut abasourdi devant une telle révéla-
tion. 

— Mais, s'exclama-t-il, il faut pourtant un mot 
de passe pour rentrer dans nos logiciels ! C'est pro-
tégé. 

— Un mot de passe ? Bien sûr, mais on le con-
tourne. C'est un peu comme… comme si vous aviez 
mis un digicode à votre porte d'entrée mais que 
vous laissiez une fenêtre entr'ouverte. Voilà, c'est 
pareil. Vous avez trop de fenêtres entr'ouvertes ! 

Basile se grattait la tête, complètement dé-
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semparé, et se dandinait d'un pied sur l'autre. Leur 
hôte avait déjà tourné ses fines lunettes argentées 
vers l'un de ses écrans et Clerias souriait tout seul 
dans son coin. Un silence pesant s'installa dans la 
petite pièce surchauffée. 

— Excusez-moi, reprit le technicien, je ne vous 
ai rien offert à boire. Une bière ? Un Coca ? 

Clerias accepta une canette qu'il but directe-
ment par l'ouverture, se méfiant sans doute du 
manque de propreté qui régnait dans l'atelier. Les 
restes de pizzas qui trainaient n'étaient pas très 
engageants. Basile refusa la boisson d'un geste de 
la main, trop préoccupé pour boire quoi que ce soit 
et demanda finalement : 

— Mais enfin que pouvons-nous faire ? 
Le dénommé Lolo fit celui qui n'avait pas en-

tendu. Il lui tournait maintenant le dos et pianotait 
sur un clavier juché sur une étagère. Clerias finit de 
boire tranquillement sa canette et lui sourit : 

— Mais, Basile, Lolo vous l'a dit : il faut tout 
sécuriser, la société comme les logiciels que vous 
vendez, non ? 

— Oui… oui… je comprends mais… comment 
fait-on ? 

Clerias s'approcha plus près et, presque sur le 
ton de la confidence, il répondit en souriant : 

— Basile, c'est très simple, je souhaiterais que 
vous embauchiez Laurent ! 

— Laurent ? Lolo ? Oui… mais… 
— Basile, nous avons besoin d'un technicien 

avisé tel que mon ami. Il a toute ma confiance et je 
crois que nous ne pouvons pas nous passer de ses 
services. Attention, comprenons-nous bien, je n'ai 
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aucun d'intérêt personnel à ce que vous l'embau-
chiez. Moi ce que j'en dis, c'est dans l'intérêt de 
Techno-Logic, pas du mien. D'ailleurs, si de votre 
côté vous avez quelqu'un de mieux sous la main, 
n'hésitez pas. 

Basile contempla ses pieds comme s'ils déte-
naient la solution. Bien sûr, il n'avait rien de mieux 
à proposer et Clerias le savait fort bien. Il se dandi-
na un instant, incapable de prendre une décision, 
et finit par murmurer entre ses dents serrées : 

— Je vais en parler à Lemarchand. 
Clerias sursauta : 
— Lemarchand ? Mais enfin Basile, c'est VOUS 

le patron, ne l'oubliez pas ! 
— Oui, je sais, mais si je raconte à Lemarchand 

que je l'ai vu, de mes yeux vu, sur un écran quelque 
part au dernier étage d'une tour, il n'en accueillera 
que plus volontiers votre ami Laurent. 

— Ce n'est pas stupide comme raisonnement, 
intervint Lolo. D'ailleurs je vous ai fait un enregis-
trement, vous n'aurez qu'à le lui remettre, ajouta-t-
il en lui tendant un joli CD argenté dans une enve-
loppe plastifiée. 

__ 
 

Après avoir réintégré leur véhicule sans en-
combre, Basile et Miguel restèrent de longues mi-
nutes silencieux, chacun égaré dans ses propres 
pensées. Ce n'est que lorsque la haute tour grise fut 
loin derrière eux que Basile se risqua à poser une 
question : 

— Il y a quelque chose que je ne comprends 
pas. Comment un petit génie de l'informatique 
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comme votre ami peut-il se contenter de vivre cloi-
tré dans une cité minable pleine de… pleine de 
voyous ? 

Clerias sourit et répondit : 
— Basile, vous devez tout d'abord comprendre 

que ce type est un hacker et… 
— Un "à cœur" ? le coupa basile. C'est quoi ? 
— Un pirate informatique si vous préférez. 

C'est-à-dire qu'il se livre à des manipulations frau-
duleuses sur internet et que… 

— Quoi ! Et c'est ce genre d'individu que vous 
voulez que j'embauche ? 

— Justement ! Habitué qu'il est à forcer les 
protections, il est le plus à même de nous conseil-
ler. Il connait nos points faibles et sait comment les 
colmater. Lui au moins il sait de quoi il parle !  

— Mais, gémit Basile, c'est exactement comme 
si je demandais à un cambrioleur de sécuriser ma 
maison ! 

— Exactement ! Vous avez vu juste, c'est tout à 
fait ça. Un délinquant est toujours le mieux placé 
pour lutter contre la délinquance, il connait les 
défauts de la cuirasse et il sait par où passer. D'ail-
leurs je vous ferai remarquer que, bien souvent, les 
pirates repentis sont embauchés par les sociétés de 
sécurité informatique, c'est bien connu. 

Basile médita quelques instants sur ce prin-
cipe vieux comme le monde et demanda : 

— Et votre ami, c'est un "repenti" ? 
— Pas encore, Basile, pas encore, mais il en 

prend le chemin. D'ailleurs, s'il accepte de travail-
ler avec nous, c'est qu'il cherche à se civiliser, non ? 

Basile sembla se satisfaire de cette explication 
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mais il fronça les sourcils et redemanda : 
— Oui mais ça ne m'explique pas pourquoi il 

vit dans une cité si mal famée ! 
— Pour être précis, coupa Clerias, cette cité est 

typiquement ce qu'on appelle une zone de non-
droit. C'est-à-dire que la police n'ose même pas y 
mettre les pieds. Et c'est justement ce qui intéresse 
notre ami Lolo : œuvrer en toute sérénité à l'abri de 
toute intervention policière. Là-haut dans sa tour il 
est comme un seigneur en son donjon. 

— Oui mais alors, pourquoi tous ces voyous le 
protègent-ils ? 

— Tout simplement parce qu'il leur rend 
d'inestimables services. Non seulement il répare 
gratuitement leur matériel informatique, non seu-
lement il leur fournit tous les logiciels ou les jeux 
qui les intéressent, mais aussi il les aide à naviguer 
sur internet à la recherche de malversations ou de 
commerces illicites. Pour vous donner un exemple, 
Lolo sait où cliquer pour acheter des codes de 
cartes bancaires volés et… 

— Quoi ! 
— Bien sûr et ça n'est pas tout. Il sait en 

quelques clics trouver des armes, de la drogue ou 
des voitures volées. Et comment les revendre, aus-
si. 

— Mais… on trouve tout ça sur internet ? 
— Bien sûr. Internet est un véritable monde 

parallèle, une société virtuelle qui reproduit tout ce 
qu'on trouve dans le monde réel à la puissance dix. 
Il y a des banques, des commerces, des rencontres, 
des dialogues, des disputes, des agressions, des 
vols… bref, la vie telle que vous pouvez la voir en 
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vous baladant dans n'importe quelle grande ville. 
Internet c'est du vent, c'est quelques pulsions élec-
triques dans des câbles téléphoniques et pourtant 
c'est un univers au pouvoir phénoménal. 

Une telle révélation laissa encore une fois Ba-
sile sans voix. Décidément, c'était la journée des 
découvertes ! Pendant des années, il avait cru que 
l'informatique se résumait au petit écran qui lui 
servait à saisir ses données comptables et aujour-
d'hui il découvrait un monde parallèle, doté de ses 
propres règles et de ses propres lois. Ca lui donnait 
le tournis. 

— Vous savez, renchérit Clerias, Laurent n'est 
ni honnête ni malhonnête car pour lui ce qui 
compte, ça n'est pas de faire le bien ou le mal mais 
de s'amuser avec ses ordinateurs. Pirater n'est pas 
pour lui une malversation mais un sport, une 
drogue, un besoin de se surpasser et de tester ses 
capacités. C'est simplement un fou d'informatique 
qui s'éclate dans ce qu'il aime. 

Un fou d'informatique ? songea Basile. Cette 
remarque lui rappela vaguement quelque chose. Il 
se souvint alors de ce que lui avait dit Miguel 
quelques mois plus tôt : " Je suis un joueur 
d'échecs. Vous êtes mon Roi et, ne vous en dé-
plaise, Élodie est la Dame. Et puis, j'ai d'autres 
pièces aussi qui attendent leur heure… Il y a une 
Tour, il y a un Fou et puis, chose très importante, 
un Cheval ! Oui, un Cheval !" 

Ainsi tout s'éclairait : Basile réalisa qu'il venait 
de découvrir le Fou dans sa Tour. Restait mainte-
nant à découvrir qui était le cheval… 
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* * * 
 
Rien à signaler. L'informaticien aux fines lu-

nettes argentées sourit et dévore le morceau de 
pizza froid qui trainait sur un clavier. Il attend. 

 
 

* * * 
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IX 
 
 
L'embauche d'un nouvel informaticien chargé 

de la sécurité de l'entreprise et de l'invulnérabilité 
des logiciels ne posa guère de problèmes. Comme 
Basile s'y attendait, Roger Lemarchand renâcla un 
peu au début, mais lorsqu'il vit le CD où il était en 
train de pianoter sur son propre clavier, ses réti-
cences s'évanouirent et il adhéra totalement au 
projet. La seule chose qui fut modifiée fut que le 
dénommé Laurent ne serait pas embauché à temps 
plein mais qu'il serait rémunéré comme interve-
nant extérieur. Étant donné le passé trouble de 
l'individu, Basile avait préféré ce compromis qui ne 
les liait pas vraiment. Clerias approuva la prudente 
décision, ignorant toutefois qu'elle émanait en réa-
lité de la sage Madame Dumont, la secrétaire, que 
Basile avait consultée sans en avoir l'air. 

Le nouveau venu s'intégra très rapidement à 
l'équipe, suscitant même une certaine admiration 
chez quelques-uns de ses collègues. Il n'avait pas 
leur niveau sur le plan théorique et aurait été inca-
pable de créer le moindre logiciel de gestion, mais 
dès qu'il s'agissait de trouver des failles de sécurité 
et autres faiblesses qui permettaient une intrusion, 
il n'avait pas son pareil pour les détecter et les col-
mater. 

Parfois, Basile descendait dans la salle infor-
matique où tous les écrans étaient alignés comme 
dans une salle de classe et il s'attardait volontiers 
dans le dos de Lolo. Alors, celui-ci se retournait en 
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souriant et condescendait parfois à lui donner de 
brèves explications aussi éblouissantes qu'inutiles. 

Basile regardait avec admiration ces lignes 
abstraites, ces signes étranges, ces hiéroglyphes 
que tout le monde semblait comprendre sauf lui. Il 
écoutait béatement ses techniciens parler d'algo-
rithmes, de codes-sources, de variables aléatoires, 
de matrices, de pixellisation… 

Un jour, on lui avait montré toute la machine-
rie codée qui servait simplement à afficher le logo 
de Techno-Logic lorsqu'on mettait en route le logi-
ciel de comptabilité. C'était effarant. Voyant que 
son patron s'intéressait de plus en plus à son tra-
vail, Roger Lemarchand crut nécessaire de lui pré-
ciser :  

— Voyez-vous Monsieur Legroin, on peut sur 
une image calculer la quantité d'information 
moyenne en effectuant une moyenne arithmétique 
pondérée des quantités d'information apportées 
par chaque niveau avec des coefficients de probabi-
lité aléatoire, vous l'aurez compris. Le résultat que 
vous voyez est appelé entropie, mais attention il ne 
s'agit que d'une entropie au premier ordre puisque 
la corrélation entre les pixels n'est pas prise ici en 
compte. Nous avons donc une entropie de l'image 
et… 

Basile opinait du chef, le regard vide et un lé-
ger mal de tête commençant à se faire sentir. Alors 
il remontait vite à son bureau et s'affalait dans son 
fauteuil, se sentant à la fois d'une grande impor-
tance et d'une parfaite inutilité. 

__ 
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Berthe avait quitté la parfumerie et se consa-
crait dorénavant au mannequinat. Elle s'était esti-
mée un peu vieille pour ce genre de mascarade, 
mais certains couturiers avaient enfin admis que la 
jeunesse ne faisait plus vendre et qu'il fallait con-
quérir à tout prix un public d'âge mûr. L'argent, 
disait cyniquement l'un d'entre eux, ne se trouve 
pas dans les poches des barbotteuses mais dans les 
poches des linceuls. C'était odieusement exagéré 
bien sûr, mais il avait compris qu'il fallait se tour-
ner davantage vers l'âge avancé qui détient des 
fonds plutôt que vers une jeunesse démunie. D'où 
l'idée de choisir des mannequins beaucoup moins 
juvéniles mais avec lesquels la moyenne des 
femmes pourra s'identifier. 

Basile fut agréablement surpris de découvrir 
les premiers clichés de sa colocataire. Habillée par 
un professionnel, maquillée par un autre profes-
sionnel et éclairée par un troisième, elle était 
presque séduisante. Son nez semblait moins long et 
son corps osseux ne ressemblait plus à une grue 
métallique mais à une longue fleur harmonieuse-
ment drapée. 

Elle avait maintenant des horaires irréguliers, 
elle rentrait parfois très tard ou n'apparaissait plus 
de plusieurs jours, s'étant envolée pour des con-
trats dans des pays lointains. Bien sûr, elle tenait 
Basile informé de son emploi du temps mouve-
menté mais, n'empêche, il passait souvent ses soi-
rées dans une solitude parfois déprimante. 

En certaines périodes au contraire, c'est elle 
qui passait ses journées à l'attendre, allongée sur le 
canapé un livre à la main ou les yeux rivés sur une 
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série télévisée. Ces jours-là, Basile rentrait beau-
coup plus tôt du "travail" et ils commandaient des 
plats au traiteur le plus proche. Il tentait de l'inté-
resser au monde de l'informatique mais elle ne 
partageait pas son enthousiasme. Un soir qu'il lui 
décrivait l'univers souterrain d'Internet, ses règles 
et ses ramifications, elle lui répondit simplement : 

— Si je te comprends bien, tu es admiratif 
parce que Internet, ce monde virtuel comme tu 
l'appelles, se résume à quelques pulsions élec-
triques dans un câble téléphonique ? 

— Mais oui, approuva-t-il, tu ne te rends pas 
compte ? C'est rien qu'un petit courant de rien du 
tout dans un fil de cuivre et, hop, tout un monde 
parallèle est créé ! 

Et elle, sans cesser de se limer les ongles avec 
application, lui lança : 

— Et as-tu déjà songé qu'il suffirait d'une 
panne électrique générale pour que tout ce joli 
monde irréel disparaisse en une fraction de se-
conde ? Pop ! Comme une bulle de savon ! 

— Quoi ? Mais… mais… s'écria-t-il en agitant 
désespérément les bras. 

Et devant tant de logique il vit son univers 
s'écrouler. Sans électricité, plus de pulsions élec-
triques, plus d'ordinateurs, plus d'internet, plus de 
logiciels… Plus rien ! Il en fut tellement épouvanté 
que ce soir-là il ne put fermer l'œil, se promettant à 
chaque heure qui passait de doubler, non de tri-
pler, les batteries de secours de l'entreprise… 

__ 
 

Élodie lui manquait beaucoup aussi. Il regret-
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tait ses leçons d'économie et ses airs d'institutrice 
mal embouchée. Il voulut quelquefois l'appeler 
mais il n'avait aucun prétexte plausible pour le 
faire. Qu'aurait-il pu lui dire ? Bonjour, vous pou-
vez venir voir si votre élève a fait des progrès ? Ou 
bien : bonjour, vous pouvez venir m'engueuler, ça 
me manque ? 

Il aurait pu tout simplement l'inviter à dîner 
pour la remercier d'avoir si largement contribué à 
sa réussite professionnelle, mais il n'était pas en-
core suffisamment dégrossi pour cette élégance. 
Dans quelque temps, peut-être… 

Il comptait sur le hasard, souhaitant vague-
ment que Clerias envoie sa complice vérifier si tout 
allait bien. Mais le gros homme semblait l'avoir 
oubliée car il n'y faisait plus la moindre allusion. 

__ 
 

Basile avait beau savoir que son rôle était fic-
tif, il ne comprenait quand même pas par quel mi-
racle il pouvait passer ainsi des journées à ne rien 
faire. Il fallait quand même bien que quelqu'un 
dirige l'entreprise ! 

Un jour il s'en ouvrit à Miguel, lors d'un dé-
jeuner rapide à Roissy, et ce dernier lui avait ré-
pondu : 

— Ne vous posez pas tant de questions, Basile ! 
Cela prouve tout simplement que Techno-Logic est 
bien huilée et qu'elle tourne toute seule. 

— Bien, sûr, j'avais remarqué, mais il y a bien 
des moments où ça peut coincer, des moments où 
il faut un vrai chef pour prendre les décisions, 
non ? 
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— Justement non, répondit le gros homme en 
engloutissant vigoureusement son croque-
monsieur doré à point. Comme je vous ai dit, je 
suis un joueur d'échecs. Et là, chaque pion est par-
faitement à sa place, prêt à réagir comme il se doit. 

Il ôta ses épaisses lunettes et les essuya avec sa 
cravate en plissant les yeux. 

— Si vous observez bien le fonctionnement de 
votre boite, reprit-il, qu'avons-nous ? D'une part 
un service qui fabrique des logiciels, et là, ça tourne 
tout seul, vous n'avez rien à y faire. Ensuite un ser-
vice commercial dont le rôle est d'entretenir votre 
site de ventes en ligne et de livrer vos gros distribu-
teurs style Fnac ou autres. Là aussi, ça marche tout 
seul. Enfin vous avez le fonctionnement purement 
administratif (comptabilité, paies, contrats, cour-
riers, etc.) et là aussi vous avez des sbires pour s'en 
occuper à votre place. 

Basile acquiesça, convaincu. 
— En fait, conclut son interlocuteur après 

avoir avalé une bonne rasade de bière, tout repose 
sur vos trois piliers, Lemarchand, Taglioni et Im-
bert. Ce sont eux les responsables, pas vous. Vous, 
vous êtes seulement responsable des responsables ! 
Elle est pas belle, la vie ? 

Basile dut admettre que si, la vie était belle. 
Même dans ses rêves les plus hardis il n'aurait ja-
mais osé envisager une telle opportunité. Le salaire 
était royal et le farniente permanent. La seule 
chose qui lui posait problème était qu'à ce rythme 
son embonpoint grossissait aussi vite que son 
compte en banque. Oui la vie était belle ! Mais pour 
combien de temps ? 
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__ 
 

Un matin, Madame Dumont fit irruption dans 
le bureau de Basile, visiblement contrariée. 

— Excusez-moi, Monsieur Legroin, excusez-
moi, mais je crois que quelqu'un est venu visiter 
mon bureau cette nuit. Ca n'est pas normal. 

Basile songea un instant que cette vie sans his-
toires ne pouvait pas durer et qu'il fallait bien 
qu'un problème inattendu surgisse. Néanmoins il 
tenta d'en minimiser l'importance : 

— Voyons Madame Dumont, peut-être n'est-ce 
qu'une impression ! Êtes-vous sûre ? 

Mais connaissant le sérieux de sa secrétaire, il 
se doutait qu'elle ne divaguait pas et il savait déjà 
la réponse : 

— Oui, je suis sûre !  
Et elle ajouta : 
— Mon fauteuil a été légèrement déplacé sur la 

droite. Je suis maniaque, c'est vrai, mais en tout 
cas ça me sert bien. 

— Voyons, ne nous affolons pas ! Et les gens 
du ménage ? Vous y avez pensé aux gens du mé-
nage ? Ils remuent tout pour passer l'aspirateur. 
Vous savez qu'ils viennent tôt le matin, vers sept 
heures trente je crois, donc ils ont été dans votre 
bureau, c'est sûr. 

— Oui mais, rétorqua la secrétaire, le pro-
blème est que moi aussi je viens très tôt, et même 
avant eux. Vers sept heures en général. Alors vous 
pensez bien que je retrouve les choses telles que je 
les ai laissées la veille. 

Sept heures ? Basile en fut surpris. C'est vrai 
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que Miguel lui avait recommandé à lui aussi de 
venir tôt le matin mais il n'avait jamais eu le cou-
rage de s'y astreindre. Il remettait toujours sa 
bonne résolution au lendemain mais le réveil était 
toujours pénible, déclenchant par là même un nou-
veau report au matin suivant. 

— Et, demanda-t-il, on vous a volé quelque 
chose ? 

— Non je ne crois pas. 
Il resta un long moment indécis, ne sachant 

absolument pas quelle attitude adopter. Finale-
ment il se souvint d'une réplique d'un film qu'il 
avait récemment vu à la télévision et il déclara : 

— Bien, "pas un mot à qui que ce soit, je vais 
mener une enquête discrète". 

Et devant les yeux écarquillés de Madame 
Dumont, il crut bon d'ajouter : 

— Puisque nous avons maintenant un spécia-
liste de la sécurité, je vais voir avec lui comment se 
faire poser des caméras de surveillance. Qu'en pen-
sez-vous ? 

Elle ne répondit rien et se contenta de hausser 
les épaules en retournant dans son petit bureau. 

Resté seul Basile repensa à ce que sa secrétaire 
venait de lui dire : elle arrivait à sept heures du 
matin ! Comment était-ce possible ? Lui qui ne 
faisait rien de ses journées, comment son assis-
tante pouvait-elle être surchargée de travail à ce 
point ? Bien sûr elle tapait quelques courriers 
qu'elle lui faisait signer ensuite, elle répondait au 
téléphone, mais à par ça, quoi ? 

En y réfléchissant bien, il réalisa que la plupart 
des courriers qu'elle lui présentait à la signature ne 
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lui avait été dictés par personne. C'est elle-même 
qui les rédigeait. Elle faisait des réponses aux 
clients, elle envoyait des tarifs, elle supervisait, elle 
vérifiait, elle… elle… elle… Elle fait tourner la 
boite ! admit Basile, stupéfait. 

Honteux, il décida de l'inviter à déjeuner, ou 
même à dîner, pour tenter d'en savoir un peu plus. 

Qui était cette femme ? 
__ 

 
Le soir même, alors qu'il s'apprêtait à lancer 

son invitation, elle lui passa au téléphone un client 
qui voulait absolument lui parler. 

— Mais que veut-il ? s'inquiéta Basile, déjà 
prêt à raccrocher. 

— Je ne sais pas, lui souffla-t-elle, il ne veut 
que parler au directeur général. 

Il s'apprêtait à refuser mais il n'en eut pas le 
temps. Un déclic lui indiqua que la ligne lui avait 
été transmise. Il s'agissait d'un nouveau client, les 
transports Carlson, qui venait de faire un mois plus 
tôt l'acquisition d'un logiciel Techno-Logic et qui 
s'avouait incapable d'en régler la facture. 

— J'en suis tout à fait désolé, reconnut son in-
terlocuteur, il n'est pas dans nos habitudes de ne 
pas payer nos fournisseurs, mais nous devons faire 
face à un imprévu. 

— Ah ? répondit Basile, soulagé de voir que le 
problème ne le concernait pas vraiment. Il faut voir 
ça avec notre service Comptabilité. Je vais vous 
passer madame Taglioni. 

Il avait déjà la main sur son clavier télépho-
nique mais l'autre s'écria : 
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— Non, non, surtout pas. Si j'ai demandé à 
vous parler personnellement, c'est pour que la 
nouvelle ne s'ébruite pas. En fait, notre compte 
bancaire a été vidé cette nuit ! 

— Vidé ? 
Basile, qui avait tout de même passé sa vie an-

térieure dans un service comptable savait qu'il ne 
pouvait ne s'agir que d'une chose : l'indélicatesse 
d'un membre du personnel ayant accès aux 
comptes. Mais ses connaissances fraîchement ac-
quises au sommet d'une tour au milieu d'une cité 
interdite lui soufflèrent une autre éventualité : in-
trusion, piratage… Si bien que c'est d'un ton docte 
et assuré qu'il put demander à son client : 

— Soupçonnez-vous un membre de votre per-
sonnel ou bien avez-vous été victime d'un "à-
cœur" ? 

L'autre marqua un temps d'arrêt et affirma : 
— Un hacker ? Non pas de hacker. Notre in-

formaticien a vérifié et il semble qu'il ne s'agisse 
pas de piratage. Il semble que le détournement 
vienne bien de l'intérieur. 

Basile en profita pour étaler sa science : 
— Mais peut-être le "à-cœur" s'est-il introduit 

chez vous par internet en passant par une crevasse 
de sécurité ? 

— Une… une crevasse ? Je ne comprends pas 
ce que vous voulez dire ? 

— Non, pardon, je veux dire… une… une faille 
de sécurité. 

— Ah oui ? Hé bien non, affirma son interlocu-
teur, il n'y a aucune faille et pas de trace d'intru-
sion. C'est bien d'une affaire interne qu'il s'agit. Et 
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nous trouverons le coupable, je vous le garantis. 
Basile fut un peu déçu de ne pas pouvoir faire 

davantage preuve de technicité mais il eut le reflexe 
comptable de demander : 

— Mais si vous savez que votre compte a été 
vidé, vous devez bien savoir où est parti tout cet 
argent. Ainsi vous pourrez pister le coupable. 

L'autre ricana sombrement et soupira : 
— Hélas non, tout est parti dans un compte 

off-shore ! 
Grâce aux cours d'économie de la belle Élodie, 

Basile savait maintenant ce qu'était un compte off-
shore. Si bien qu'il put demander : 

— Un paradis fiscal ? Lequel ? Les Iles 
Caïmans ? Les Iles Seychelles ? Les… 

— Non répondit l'autre, le Delaware. 
Le Delaware, se souvint Basile était un état 

américain, non loin de New-York, dont la spécialité 
était d'accueillir les fonds de toute provenance et 
d'en assurer la confidentialité. Son régime fiscal et 
sa discrétion en faisaient un paradis fiscal très pri-
sé du monde entier. Là-bas, des prête-nom — dont 
c'était le métier — vous ouvraient des comptes et 
couvraient totalement votre anonymat. Retrouver 
le bénéficiaire des fonds n'allait pas être simple 
pour son client. Basile l'assura de tout son soutien 
et lui consentit quatre-vingt-dix jours de mieux 
pour régler sa facture.  

__ 
 

Le lendemain, alors qu'il s'apprêtait à le con-
voquer au sujet des caméras de surveillance, Basile 
reçut la visite inopinée de Lolo. Craignant qu'un 
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nouveau problème ne lui tombe sur la tête, il le 
reçut avec toute la réserve possible. Mais le grand 
type aux fines lunettes argentées lui sourit aima-
blement et lui annonça : 

— Comme vous le savez peut-être, j'ai terminé 
depuis quelque temps déjà la protection de votre 
logiciel de comptabilité, ce qui signifie que les nou-
velles versions que vous vendez depuis peu sont 
sécurisées au maximum. En un mot, ajouta-t-il en 
riant, j'ai fermé toutes les petites fenêtres, vos nou-
veaux clients ne risquent plus de s'enrhumer ! 

Basile sourit à son tour. Voilà enfin un langage 
qu'il comprenait. Mais l'informaticien continua : 

— Cela signifie aussi que tous les autres logi-
ciels antérieurs, ceux que vous avez vendus bien 
avant mon intervention, ne sont pas sécurisés. 
Vous comprenez ? 

Oui, Basile comprenait et du même coup il 
voyait que les problèmes allaient commencer : il 
faudrait appeler tous les clients un à un et leur 
échanger leur logiciel. Clerias n'allait pas apprécier. 

— Mais pas du tout, s'écria l'autre en riant 
franchement, j'ai fait un patch ! 

— Un patch ? 
— Oui, je vous explique : un patch est un petit 

programme de mise à jour qui permet d'effectuer 
des améliorations sur un logiciel de base. On ap-
pelle ça aussi un correctif. Il suffit de l'envoyer aux 
clients et ils font eux-mêmes le travail, rien de plus 
simple. 

— Mais, s'inquiéta Basile, c'est compliqué ? Ils 
vont savoir le faire ? 

— Mais bien sûr qu'ils vont savoir. On le leur 
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envoie par CD ou on les invite à le télécharger sur 
notre site, ils cliquent dessus et après tout se fait 
automatiquement. 

— Vraiment ? 
— Vraiment, ça prend à peine quelques se-

condes. 
— Et ce système de patch, c'est courant en in-

formatique ? Les clients ne vont pas se méfier ? 
— Mais non ils ne vont pas se méfier, au con-

traire. Ca prouve qu'on s'occupe d'eux et qu'on 
améliore sans cesse nos produits. 

Basile réfléchit quelques secondes, indécis, et 
redemanda : 

— Oui mais ils vont comprendre que si on leur 
envoie ce patch, c'est qu'il y a un problème à corri-
ger, donc que ce que nous leur avons vendu n'était 
pas parfait ! 

— Mais enfin, Monsieur Legroin, on n'est pas 
obligé de leur dire la vérité. Il suffit de leur présen-
ter ça comme une simple mise à jour des para-
mètres de sécurité, point final. 

Basile acquiesça, convaincu cette fois. Déci-
dément, ce Lolo était un fin stratège. 

— Et le patch sera prêt quand ? 
— Le prototype est prêt et Lemarchand est en 

train d'effectuer tous les tests adéquats, mais ça va 
prendre encore un peu de temps. Ensuite il ne res-
tera plus qu'à le diffuser. Vous voulez le voir ? 

Basile n'eut qu'une brève hésitation car il sa-
vait que, de toute façon, il n'y comprendrait rien, 
mais la curiosité de voir à nouveau ces hiéro-
glyphes magiques tournoyer sur un écran le poussa 
à quitter son fauteuil. Il suivit le technicien jusqu'à 
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la "salle des machines" comme il appelait mainte-
nant l'espace informatique. Il se tint prudemment 
debout derrière lui, légèrement penché vers l'écran 
comme s'il pouvait en comprendre les lignes. 

— Bien sûr, expliqua Lolo, toutes ces modifica-
tions sont totalement transparentes pour le client, 
cela ne changera rien à sa façon de travailler. D'ail-
leurs c'est le souci majeur de Lemarchand, que de 
s'assurer que mes colmatages ne perturbent pas le 
bon fonctionnement du logiciel. 

Et il faisait tranquillement défiler des pages 
entières de codes, comme si son patron pouvait en 
apprécier le sérieux. Par instants Basile distinguait 
néanmoins un terme familier qui lui rappelait sa 
comptabilité d'origine. Il tomba même sur une 
ligne entière dont il sembla comprendre le sens et 
où le mot "bank account" apparaissait plusieurs 
fois. Il voulut en demander la signification exacte à 
Lolo mais il fut interrompu par l'apparition sou-
daine de la belle Taglioni. 

— Je suis désolée de vous déranger, lui chu-
chota-t-elle à l'oreille, mais j'ai au téléphone les 
Transports Carlson qui prétendent avoir bénéficié 
d'un report de paiement de votre part. Est-ce 
exact ? 

Troublé par la promiscuité de cette jolie 
bouche si près de son oreille, Basile se sentit rougir 
et balbutia : 

— Heu… oui, oui, bien sûr, c'est moi. Je… je 
vous expliquerai… 

Puis, pour se donner bonne contenance, il se 
tourna vers Lolo qui les observait, l'œil amusé, et 
lui déclara d'un ton exagérément assuré : 
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— Justement, ça me fait penser, j'ai quelque 
chose à vous demander. Vous pouvez revenir un 
instant dans mon bureau ? 

Et ils plantèrent là la pauvre comptable, habi-
tuée à davantage de sollicitation masculine. 

__ 
 

Là, dans la discrétion retrouvée, Basile expli-
qua à son informaticien la mésaventure drama-
tique des transports Carlson et du siphonage de 
leur compte en banque. Un piratage était-il pos-
sible ? Le grand type joua quelques secondes avec 
son stylo en réfléchissant, puis il releva le front et 
déclara : 

— Si, comme vous le prétendez, votre client 
utilise notre nouveau logiciel sécurisé, alors il n'y a 
aucun risque pour qu'il se soit fait pirater. D'ail-
leurs, même s'il utilisait votre ancienne version 
vulnérable, je ne vois pas très bien comment on 
aurait pu lui vider son compte bancaire. Ce n'est 
pas parce qu'on pénètre sa comptabilité qu'on peut 
détourner ses fonds qui, je vous le rappelle, se 
trouvent en sa banque et non chez lui. Je crois que, 
si piratage il y a eu, c'est plutôt chez son banquier 
qu'il doit faire des recherches. Il a mis en cause 
votre logiciel ? 

— Non, non, pas du tout, il s'oriente plutôt 
vers une action malveillante venue de l'intérieur. 
Un comptable indélicat ou… 

— Oui, il n'a pas tort. De nos jours on a ten-
dance à tout mettre sur le dos du piratage informa-
tique alors que neuf fois sur dix c'est un simple 
employé qui traficote l'ordinateur. La sécurité 
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passe aussi par la surveillance physique des locaux. 
Et des gens. 

— Ah oui, justement ça me fait aussi penser… 
J'avais presque oublié ! J'aimerais faire poser des 
caméras de surveillance dans l'entreprise. 

— Ah bon ? Et pourquoi ? 
— En fait, ma secrétaire s'est aperçue à cer-

tains détails que quelqu'un avait visité son bureau 
en pleine nuit. Alors vous comprenez… Ne serait-ce 
que pour la rassurer, je voudrais… 

Son interlocuteur partit d'un formidable éclat 
de rire : 

— Ne vous tracassez pas. L'intrus, c'est moi ! 
— Vous ? Mais comment ça ? 
— Tout simplement parce que, étant resté très 

tard un soir, j'ai voulu vérifier le niveau de sécurité 
de vos locaux. Je me suis baladé un peu partout 
pour voir si j'allais déclencher une alarme mais 
rien ne s'est produit. J'ai regardé si vous aviez mis 
des détecteurs aux fenêtres ou aux portes mais je 
n'ai rien trouvé. Si bien que j'ai la sinistre impres-
sion que, mis à part l'interphone de la porte d'en-
trée, vous n'avez strictement aucune protection. Je 
me trompe ? 

— Heu… Je ne sais pas, avoua Basile, il faudra 
que je demande à Madame Dumont. Mais, dites-
moi, pourquoi avoir déplacé son fauteuil ? Vous 
vous êtes assis à sa place ? 

— Moi ? Mais pas du tout ! J'ai… j'ai dû le 
heurter par inadvertance en avançant dans l'obscu-
rité. 

Basile se sentit soudain mal à l'aise, se de-
mandant si l'on pouvait finalement se fier à un 
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individu qui, si brillant qu'il fût, provenait quand 
même d'une cité infestée de voyous et de malfrats. 
Clerias ne lui avait-il pas accordé sa confiance un 
peu rapidement ? Ce drôle de type ne jouait-il pas 
un double jeu ? 

Mais tout à coup Basile se dit que c'était peut-
être Clerias lui-même qui l'avait envoyé espionner 
la société. Oui, bien sûr, c'était cela même : sous 
couvert de sécurité informatique, son émissaire 
observait le fonctionnement de la boite dans ses 
moindres détails et lui en rendait compte. Après 
tout, si Miguel voulait acquérir Tecno-Logic, quoi 
de plus normal que de la faire discrètement auscul-
ter par un professionnel ?  

Momentanément rasséréné, Basile remercia 
son interlocuteur.  

 
* * * 

 
— function startclock – 
 
Quelque part, un microprocesseur se met à 

envoyer des impulsions inattendues vers un logi-
ciel spécifique.  

Des algorithmes se déclenchent en silence, des 
codes génèrent des opérations complexes à raison 
de plusieurs milliers par secondes.  

Puis le programme se déconnecte et les im-
pulsions électriques cessent. 

Quelques lignes ont eu le temps, juste avant 
l'interruption, de s'effacer automatiquement. Il n'y 
a plus de traces. 

L'humain qui gère l'ordinateur n'aura jamais 
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conscience du travail de fourmi qui vient de s'ac-
complir dans les entrailles du coffrage métallique, 
à quelques centimètres de son pied droit. 

 
 

* * * 
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X 
 
 
Un soir, en pénétrant dans son petit apparte-

ment, Basile eut la surprise de voir que Berthe était 
déjà là. Il s'en réjouit mais quelque chose dans l'at-
titude de son amie le refréna dans son enthou-
siasme. La grande femme semblait un peu triste et, 
loin de défaire sa valise comme à l'accoutumée, elle 
en remplissait une deuxième. 

— Basile, annonça-t-elle en se tournant vers 
lui, je pars ! 

— Tu pars ? Comment ça, tu pars ? Tu as de 
nouveau contrats ? 

— Oui Basile, mais pas comme les contrats ha-
bituels… Là, c'est un contrat de… mariage… 

— De mariage ? 
Basile chercha à tâtons la chaise derrière lui et 

s'y laissa tomber.  
— J'ai enfin rencontré l'homme de ma vie, ex-

pliqua-t-elle. Malheureusement pour nous, il vit à 
San Francisco. Il possède une entreprise de 
planches à voile, il ne peut donc pas s'absenter. 
C'est donc à moi de le suivre, ce qui ne me pose 
aucun problème puisque, de toute façon, je voyage 
perpétuellement à travers le monde. Partir de Paris 
ou de San Francisco, où est la différence ? 

— Mais… Mais, s'étrangla Basile, je suis très 
heureux pour toi. C'est fantastique. 

— Merci, tu es gentil, mais cela me fait autant 
de peine qu'à toi. Je m'étais habituée à notre petite 
vie de célibataires endurcis, tu m'as sortie d'une vie 
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de solitude et tu m'as donné envie de progresser. 
Sans toi je serais toujours à végéter dans ma par-
fumerie et je n'aurais jamais osé quitter mon studio 
sous les toits. Merci Basile. 

Masquant son émotion, il s'était remis debout 
et Berthe s'était charitablement assise sur le cana-
pé afin de ne pas l'écraser de sa hauteur. Elle lui 
prit doucement les mains et lui se racla la gorge : 

— Mais non, Berthe, c'est moi qui te dois tout. 
C'est toi qui m'a fait connaitre Profil-Pro et par là 
même Élodie puis Clerias. Sans ton intervention 
initiale, je n'en serais pas là où je suis. 

— Alors, sourit-elle, on s'est soutenus l'un 
l'autre, c'est ça la véritable amitié… 

Il lui fit signe oui de la tête, incapable de pro-
noncer la moindre parole tant il avait la gorge 
nouée. Berthe boucla sa seconde valise sans un 
mot. Quant elle eût fini, Basile parvint enfin à arti-
culer : 

— Tu veux qu'on dine ensemble avant ton dé-
part ? On pourrait aller au… 

— Non, le coupa-t-elle, je suis désolé mais 
mon taxi m'attend en bas. J'ai tout juste le temps 
de filer à Roissy. 

Il releva la tête, surpris : 
— Alors, murmura-t-il, tristement, si je n'étais 

pas rentré un peu plus tôt ce soir, on ne se serait 
même pas vus ? 

— Non et c'aurait été beaucoup mieux, crois-
moi. Je voulais éviter les adieux, je ne supporte 
pas… Et toi non plus d'ailleurs… Je voulais nous 
éviter ça à tous les deux… C'est trop triste… 

Son visage ruisselait, maintenant. Les vannes 
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avaient cédées et elle ne pouvait plus les contenir. 
— Mais, suggéra-t-il, tu reviendras bien par-

fois sur Paris ? Tu passeras me faire un coucou ? 
— Oui, je te le promets, sanglota-t-elle en se 

levant. Je te le promets. 
Et elle saisit ses bagages, se détourna et se 

précipita d'un coup vers la porte. Basile n'eut 
même pas le réflexe de l'aider… 

__ 
 

Resté seul, il regarda tristement autour de lui, 
tentant de se consoler à l'idée qu'il allait enfin pou-
voir réintégrer sa chambre. Il vit, oublié sur la pe-
tite table de nuit, le livre qu'elle lisait avant son 
départ. Il tourna la couverture vers lui et vit le 
titre : "L'Illusionniste". Le marque-page indiquait 
qu'elle en avait déjà absorbé les trois quarts. 
Dommage pour elle, songea-t-il, elle ne connaitra 
pas la fin… 

Il se tourna et se retourna une bonne petite 
partie de la nuit dans son grand lit retrouvé. Vers 
deux heures du matin, n'y tenant plus, il s'enroula 
dans une couverture et reprit possession du vieux 
canapé. La réadaptation n'était pas évidente !  

__ 
 
Il songea que le mieux pour lui serait de repar-

tir sans tarder à la recherche d'une nouvelle coloca-
taire. Mais le problème était que Berthe n'était pas 
qu'une simple "coloc" : elle acceptait de faire figure 
de compagne et de le suivre partout afin de donner 
aux autres l'illusion qu'ils formaient un couple. Et 
qu'allait-il leur dire maintenant, à ces mêmes 
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autres ? Ma "femme" m'a quitté pour un beau sur-
feur californien, grand, bronzé et musclé ? Quel 
ridicule, encore une fois ! 

Il songea un instant à Florence Taglioni, la 
belle comptable, dont il avait appris par Imbert (ou 
par madame Dumont, il ne savait plus) qu'elle était 
divorcée de longue date. Mais il écarta tout de suite 
l'idée : cette femme aux allures romantiques n'ac-
cepterait jamais une telle compromission, elle 
semblait trop indépendante et de surcroit les pré-
tendants ne devaient pas lui faire défaut. À élimi-
ner. 

Il y avait bien sûr madame Dumont, la secré-
taire revêche dont il ne savait rien, pas même si elle 
vivait en couple. Bien sûr, elle était officiellement 
mariée mais ses horaires boulimiques (7 heures — 
19 heures) laissaient supposer qu'elle n'avait pas 
hâte de rentrer chez elle. Ou bien que nul ne l'y 
attendait… De toute façon, cette petite femme à 
l'expression sévère n'était pas son style. À éliminer. 

Après avoir côtoyé une gentille girafe, il re-
cherchait simplement un gentil petit animal de 
compagnie. Pas une vamp ni un bulldog ! 

Peut-être pourrait-il s'inscrire sur un site de 
rencontre ? Maintenant qu'il savait manier internet 
comme personne et qu'il avait une situation finan-
cière confortable, il trouverait certainement une 
candidate. Et puis, pourquoi se limiter à la coloca-
tion ? Une vraie vie commune ne lui siérait-elle 
pas ? 

Il se mit à rêvasser doucement, le sommeil 
l'emportant vers ses profondeurs moelleuses, mais 
tout à coup il se redressa sur son oreiller : Élodie ! 
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Oui, pourquoi chercher ailleurs ? Élodie était 
celle qu'il lui fallait ! La vérité se fit éclatante : 
Berthe avait raison, il était amoureux et n'avait 
jamais voulu l'admettre. Élodie était la compagne 
rêvée ! 

Bien sûr elle était jeune, peut-être dix ou 
quinze ans de moins que lui, mais qu'importe, il la 
voulait. C'était la première fois de sa vie qu'il dési-
rait vraiment une femme. Il n'avait pas le mode 
d'emploi, certes, mais il trouverait bien le moyen 
de la persuader. Après tout, il avait bien convaincu 
Berthe alors qu'il ne la connaissait qu'à peine ! 
Bien sûr, il y avait une sacrée différence entre "vou-
lez-vous être ma colocataire" et "voulez-vous être 
ma femme" mais le saut ne lui faisait pas peur. On 
allait voir qui était Basile Legroin ! 

À cinq heures du matin, trop excité pour trou-
ver le sommeil, il décida de se lever et de se prépa-
rer un café fort. Il tremblait tellement en se rasant 
qu'il se fit une belle entaille sur la joue gauche. 
Mais son euphorie était telle qu'il ne sentit rien.  

Les yeux gonflés de fatigue et un pansement 
sur la joue, il enfila son imperméable et s'engouffra 
dans le petit ascenseur. Une nouvelle ère commen-
çait… 

__ 
 

Il arriva bien sûr au bureau beaucoup plus tôt 
que d'habitude et, devant sa mine défaite, Madame 
Dumont hocha la tête d'un air désapprobateur. Il 
songea que, décidément, elle aurait fait une bien 
mauvaise colocataire. 

Mais il se fichait totalement de ce que pensait 
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sa secrétaire. Il n'avait qu'une idée en tête : télé-
phoner à Élodie ! Le problème était qu'il ne pouvait 
pas la prendre au saut du lit et il dut lutter pour 
faire preuve de patience. En attendant le moment 
opportun, il repassait dans sa tête tous les pré-
textes possibles pour la convaincre d'un déjeuner 
en tête-à-tête. 

Vers onze heures, Roger Lemarchand, les bre-
telles toujours aussi voyantes, vint lui annoncer 
que le dénommé Laurent n'était pas venu travail-
ler. 

— Et c'est gênant ? demanda Basile en bail-
lant. Son patch n'était pas terminé ? 

— Si, si, bien sûr, c'est juste moi qui mets du 
temps à le vérifier. Mais je voulais juste vous en 
avertir car ça m'a semblé bizarre qu'il n'ait même 
pas téléphoné. 

Basile haussa les épaules : 
— De toute façon, s'il avait terminé son travail, 

on n'a plus besoin de lui ! Quelle importance ? 
— Quelle importance ? répéta Lemarchand. 

Mais il n'y avait pas que le logiciel comptable à 
sécuriser, il y a tous les autres ! Le logiciel de ges-
tion de stocks, celui de la paie, celui du transport, 
celui des commandes, le traitement de texte, les 
tableurs, sans compter tous les petits logiciels de 
formation que nous vendons dans les écoles de 
commerce. Je vous rappelle qu'on lui avait quand 
même signé un contrat de six mois renouvelable ! 

Basile haussa de nouveau les épaules. 
— Il n'y a pas lieu de s'inquiéter, il est peut-

être souffrant. Je suis sûr qu'il va réapparaitre dans 
l'après-midi en s'excusant. 
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— Je l'espère, soupira le responsable informa-
tique en se dirigeant vers la porte, je l'espère car on 
a du pain sur la planche… 

__ 
 

Dès que son interlocuteur eut tourné les ta-
lons, Basile regarda l'heure et se jeta littéralement 
sur le téléphone. Il composa fébrilement le numéro 
d'Élodie et il attendit, le cœur battant. 

Il s'attendait à tomber sur sa messagerie et à 
devoir rappeler à maintes reprises mais, deux son-
neries plus tard, miracle, un déclic puis la voix 
suave de la jeune femme : 

— Élodie Minsky j'écoute ! 
Basile s'en étrangla de bonheur. 
— Ah Élodie… Ah… Élodie… Je… je suis con-

tent de vous avoir au bout du fil !... Je… J'ai besoin 
de vous parler… 

— Écoutez, je me doute bien que si vous m'ap-
pelez c'est que vous avez besoin de me parler. Alors 
venez-en au fait, je vous prie. 

— Ah Élodie ! Je ne peux pas parler au télé-
phone. Il faudrait qu'on se voie. C'est possible ? 

— Ok, je passe à votre bureau vers seize 
heures. 

Déclic. Elle avait raccroché.  
Complètement hébété, Basile resta une longue 

minute à contempler son récepteur. Élodie dans 
son bureau ? Mais ce n'était pas ce qu'il voulait ! Il 
voulait l'inviter au restaurant, passer la soirée en 
tête-à-tête, parler longuement de l'avenir, bref il 
rêvait d'une soirée romantique.  

Frustré, il appuya sur la touche de rappel. 
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Cette fois la voix fut nettement moins suave : 
— Oui, quoi encore ? 
— Écoutez Élodie, ne vous fâchez pas mais ce 

que j'ai à vous dire est délicat. Je préfèrerais qu'on 
se voie à l'extérieur. On pourrait peut-être dîner 
dans un endroit discret, non ? 

Silence, puis : 
— Mais enfin, explosa-t-elle, vous voulez me 

parler de quoi au juste ?  
— Chut, pas si fort, répondit-il en baissant le 

ton, je voudrais vous parler de choses bizarre qui se 
passent ici. 

— Ah oui ? 
— Oui, Clerias m'a demandé d'employer un 

drôle de type qui visite les bureaux la nuit et en 
plus il y a un client qui s'est fait vider son compte 
en banque. 

Élodie eut l'air subitement intéressée. 
— D'accord… Je ne peux pas ce soir, je suis 

prise mais… demain soir si vous  voulez bien. À 
vingt heures au Chaudron d'Argent. Vous savez où 
c'est ? 

Non, Basile ne savait pas où c'était mais il af-
firma que oui. De toute façon, il trouverait bien sur 
Internet.  

__ 
 

Il ne déjeuna pas, sachant qu'un repas trop 
copieux risquait d'accentuer sa somnolence dans 
l'heure qui suivrait. Il préféra marcher un peu pour 
s'aérer et calmer ses angoisses. Il s'arrêta simple-
ment dans une quelconque brasserie pour avaler 
une salade, debout au comptoir, et s'autoriser un 
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café serré. 
L'après-midi fut d'une lenteur incroyable, Ba-

sile se contentant de surfer sur le net sans but pré-
cis. Mais vers seize heures, Madame Dumont vint 
le tirer de sa torpeur. 

— Je suis désolée de vous déranger, commen-
ça-t-elle, mais un autre de nos clients vient d'avoir 
un souci. Son compte en banque vient d'être net-
toyé. 

La nouvelle mit un certain temps pour se 
frayer un chemin entre les neurones assoupis de 
son destinataire, mais lorsque la connexion fut 
établie, ce dernier sursauta : 

— Quoi ! Encore ! Cela signifie qu'on s'assoit à 
nouveau sur un règlement ?  

— Non, non, le rassura-telle, le client avait dé-
jà payé. Il avait passé sa commande en ligne et il 
l'avait réglée par carte bancaire. Heureusement ! 
Mais c'est quand même bizarre, vous ne trouvez 
pas ? 

— Oui c'est bizarre. C'est une épidémie ou 
quoi ? 

Et il se prit la tête entre les mains pour réflé-
chir. Mais pour réfléchir à quoi ? Qu'y pouvait-il ? 
Depuis qu'il avait appris ce qu'était le piratage in-
formatique, il voyait des "à-cœur" et des pirates 
partout. Il décida donc d'approfondir la question et 
de se documenter au maximum. Il leva les yeux 
vers sa secrétaire et lui demanda : 

Mais, dites-moi, puisque ce client ne nous de-
vait rien, comment êtes-vous au courant de ce qui 
lui est arrivé ? Il ne vous a quand même pas appe-
lée pour vous le dire ? 
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Madame Dumont toussota, surprise, et rétor-
qua : 

— Non monsieur, mais tout se sait. Il y a tou-
jours des fuites et certains employés sont plus ba-
vards que d'autres, c'est tout. 

Basile songea que sa secrétaire était bien ren-
seignée et qu'elle connaissait certainement bien 
plus de choses qu'elle n'en laissait paraitre. Elle 
avait ses propres relations, ses propres réseaux, 
son propre bouche-à-oreille. Il se dit qu'il avait 
peut-être eu tort de la traiter comme du mobilier 
de bureau et de ne pas s'en être rapproché. Sentant 
depuis quelques jours une menace confuse poindre 
à l'horizon, il estima qu'il était peut-être temps 
pour lui de se faire des alliés. Et Madame Dumont 
était une alliée de choix. 

— J'aimerais, dit-il, que nous parlions de tout 
ceci plus posément. Par manque de temps je 
l'avoue, je n'ai jamais eu le plaisir de déjeuner avec 
vous. Me permettez-vous de vous inviter prochai-
nement ? 

Elle sembla surprise mais hocha la tête sans 
discuter. Basile fit alors semblant de consulter un 
agenda prétendument surchargé et demanda : 

— Voyons, voyons… Demain midi vous con-
viendrait-il ? 

Nouveau hochement de tête. Basile écrivit 
"Déjeuner Dumont" en plein milieu d'une page 
aussi vierge que l'étaient les précédentes et les sui-
vantes. Il eût le sentiment que sa secrétaire n'était 
pas spécialement enthousiaste à l'idée de ce déjeu-
ner en tête à tête, mais il n'en eut cure : son avenir 
avant tout.  
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Considérant que l'entretien était terminé elle 
se leva et, avant de refermer la porte, elle lui lança : 

— Si je puis me permettre, monsieur, vous 
avez l'air de quelqu'un qui n'a pas fermé l'œil de la 
nuit. Vous feriez mieux d'aller vous reposer. 

Basile fut surpris de la remarque car il s'ima-
ginait jouer parfaitement la comédie. Néanmoins, 
il marmonna : 

— Je vous remercie mais j'ai encore un petit 
travail à terminer et je rentre chez moi. 

Il se demanda si sa secrétaire était dupe mais 
par principe il trainassa encore une petite demi-
heure derrière son bureau avant de s'enfuir discrè-
tement.  

 
* * * 

 
Rien à signaler. 
L'homme dévore un morceau de pizza, allume 

un énième joint et attend. On lui a dit d'attendre. 
On lui a dit de faire le mort. On lui a dit qu'on ne le 
rappellerait qu'en cas de besoin. 

 
 

* * * 
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XI 
 
 
Basile se leva le lendemain dans une forme 

éblouissante. La journée qui l'attendait était une 
journée tellement différente des autres ! D'abord il 
allait déjeuner avec sa secrétaire et essayer d'en 
apprendre un peu plus sur le monde étrange où il 
baignait, ensuite il allait dîner avec l'élue de son 
cœur... Jamais il n'avait eu tant de rendez-vous 
dans la même journée. Il sentait qu'il devenait un 
vrai businessman. Peut-être ressemblerait-il un 
jour à Clerias ? 

Afin de se documenter un peu et avoir de quoi 
alimenter ses conversations, il passa sa matinée à 
rechercher sur internet des précisions sur ce qu'on 
appelle les virus, les chevaux de Troie, les intru-
sions et autres indélicatesses virtuelles en général. 

Tout d'abord il tapa le terme "à-cœur" qui re-
venait si souvent dans les conversations mais ne 
trouva rien de cohérent. Il s'imagina que c'était là 
un terme d'initié utilisé par Clerias et Lolo, mais 
lorsque plus tard il tomba, par le plus grand des 
hasards, sur le mot "hacker" il comprit l'immensité 
de sa bêtise. Hacker était le terme anglais pour 
désigner les pirates. 

Ce premier progrès effectué, il s'attaqua en-
suite au mot "virus". Lui qui s'était imaginé dans 
un premier temps qu'il s'agissait d'une sorte de 
microbe électrique qui rongeait les câbles et sautil-
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lait d'ordinateurs en ordinateur, un peu à la façon 
d'un virus humain, il fut sidéré d'apprendre que 
c'était un petit logiciel malveillant créé par la main 
de l'homme. Et dont les nuisances semblaient infi-
nies… 

Ainsi cette entité indésirable pouvait espion-
ner, c'est-à-dire, par exemple, enregistrer vos mots 
de passe ou le code de votre carte bancaire en mé-
morisant simplement les touches que vous aviez 
frappées pour les écrire. Incroyable ! 

Elle pouvait aussi dérober vos données, vos in-
formations, vos photos, vos courriers, enfin bref, 
tout ce que vous pouviez conserver au sein de votre 
ordinateur. Inquiétant ! 

Un virus pouvait également provoquer de lé-
gers dysfonctionnements et venir ensuite afficher 
une publicité pour vous vendre un logiciel de répa-
ration. Rusé ! 

Enfin, les plus agressifs pouvaient détruire 
tout un système, soit par jeu, soit par défi, ou sim-
plement par intérêt dans le but de couler un con-
current ou de mettre à mal tout un pan de l'écono-
mie d'un pays. Terrifiant ! 

Basile eut ainsi confirmation que toutes les 
nuisances, malversations et autres coups tordus 
qui existent dans le monde réel, avaient également 
cours dans le monde virtuel… C'était quand même 
fascinant de constater que, dès qu'il créait quelque 
chose de fabuleux, l'homme trouvait aussitôt la 
contrepartie pour nuire à ses semblables. Déso-
lant ! 

Il se demanda aussi comment ces virus infor-
matiques se propageaient et il eut un début de ré-
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ponse quelques clics plus loin : les chevaux de 
Troie… 

Il connaissait bien sûr la légende de ce grand 
cheval de bois qui, selon Virgile, fut offert aux 
Troyens en signe de paix et qui, une fois dans l'en-
ceinte de la ville, déversa de ses flancs une horde 
de guerriers sanguinaires. Depuis, l'expression 
était passée dans le langage courant et désignait 
tout stratagème qui, sous un aspect inoffensif, re-
celait une nuisance cachée. Ainsi, dans le monde 
informatique, le cheval de Troie était un pro-
gramme anodin contenant un virus. 

Le plus souvent il suffisait donc de proposer 
un quelconque logiciel d'apparence sympathique 
pour infecter l'ordinateur convoité. C'était le ca-
deau des Grecs transposé dans le virtuel. Ingé-
nieux !  

Et par extension, c'est le virus lui-même que, 
très improprement, les informaticiens ont fini par 
appeler cheval de Troie. 

Basile n'avait pas terminé ses recherches que 
madame Dumont, qu'il avait un peu oubliée, vint 
lui faire signe qu'il était déjà midi.  

__ 
 

Le repas se déroula dans une brasserie des en-
virons et fut bien moins austère que Basile ne s'y 
attendait. Ainsi il apprit que sa secrétaire se pré-
nommait Viviane, qu'elle avait un fils Pierre, âgé de 
vingt ans et que ce brillant rejeton était en troi-
sième année de Médecine. Il était en bonne voie de 
réussir et faisait par là même toute sa fierté. 

Basile se demanda à quoi cela pouvait-il res-
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sembler d'avoir une descendance et d'en être fier. 
C'était pour lui un sentiment totalement inconnu, 
mais il ne désespérait pas de le connaitre un jour. 
Et aussitôt l'idée de rencontrer une femme et 
d'avoir un fils dont il pût guider les pas le remplit 
d'une joie incommensurable, et ses pensées se 
tournèrent d'un seul bloc vers… Élodie.  

Élodie ! 
Voyant que son patron avait les yeux dans le 

vague, Viviane Dumont toussota discrètement pour 
le ramener sur terre. 

— Donc, poursuivit-elle, je travaille chez Tec-
no-Logic depuis l'origine, il y a une quinzaine 
d'années, et j'en ai suivi toutes les évolutions. Aussi 
invraisemblable que cela puisse paraitre, au début 
nous étions six et nous travaillions dans l'apparte-
ment du fondateur, à deux pas d'ici. C'était vrai-
ment une épopée. À l'époque, nos gars avaient une 
idée à la minute et les logiciels fusaient. Certains 
passaient la nuit scotchés sur leur clavier et ne le 
lâchaient pas avant d'avoir terminé leur page de 
codes. Et lorsque l'un d'entre eux ne parvenait pas 
à trouver ce qui clochait, ils s'y mettaient tous pour 
l'aider à trouver le bug. 

Basile voulut l'interrompre pour lui demander 
ce que signifiait "beugue", mais il se retint à temps, 
notant intérieurement d'en rechercher le sens dès 
qu'il serait seul à son bureau. Sa secrétaire, d'habi-
tude si discrète, était devenue intarissable : 

— Moi-même je ne comptais pas mes heures et 
je donnais le maximum pour que le projet abou-
tisse. Je n'avais pas d'horaire pour rentrer chez 
moi. C'était pire que maintenant. 
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Basile était subjugué. Lui qui n'avait guère 
connu que sa petite routine de comptable à heures 
fixes et des tâches préprogrammées, il n'imaginait 
pas qu'on pût vivre sa profession comme une épo-
pée. Il se sentait tout petit devant l'hyperactivité de 
cette femme. 

— En fait, poursuivit-elle, mes horaires 
n'étaient devenus raisonnables qu'en apparence 
car, internet commençant à se développer, je me 
connectais dès que mon fils était au lit et je me 
remettais à travailler une bonne partie de la nuit. 
Je menais une vie de folle mais j'étais heureuse. 
D'ailleurs je pense que c'est un peu grâce à moi si 
Pierre est devenu à son tour un bosseur. À force de 
voir sa mère plancher des heures durant, il a dû 
s'imaginer très tôt qu'il n'y avait que le travail et les 
études dans la vie. Bac à dix-sept ans (avec men-
tion) et concours de première année passé sans 
redoubler. C'est vrai que l'attitude des parents in-
flue beaucoup sur le comportement des enfants, 
non ? 

— Oui, enfin, j'imagine… Je ne sais pas… 
— Ah, fit-elle, étonnée. Et elle se mit enfin à 

manger. 
Basile la laissa terminer en silence son confit 

de canard et ses pommes sarladaises déjà froides. 
Après ce qu'il venait d'entendre, sa propre vie lui 
semblait tellement insipide qu'il n'osait rien en 
dire. Il se contenta de meubler le silence de 
quelques lieux communs sur la météo, sur le coût 
de la vie, et sur la prolifération des chevaux de 
Troie qui empoisonnaient le monde de l'informa-
tique. 
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Il remarqua néanmoins que sa secrétaire 
n'avait rien dévoilé de sa vie privée. Hormis son fils 
Pierre, seul le travail semblait la passionner. Pas un 
mot sur le père du petit, pas un mot à propos de 
l'alliance qu'elle portait encore au doigt. Alors ? 
Mari absent ou mari si insignifiant qu'il ne valait 
pas la peine d'être évoqué ? 

De toute façon, songea Basile, qu'importait ! 
Cette austère dame Dumont ne serait jamais sur sa 
liste d'attente privée, Élodie était loin devant et 
Florence Taglioni, bien qu'inaccessible, la talonnait 
de près. 

Lorsqu'il vit qu'elle en avait terminé avec son 
assiettée, il lui demanda encore : 

— Au fait, je voulais savoir… Vous avez donc 
connu mon prédécesseur, monsieur… monsieur… 

— Monsieur Dubreuil ? Oui bien sûr, j'ai tra-
vaillé cinq ans avec lui. Quel homme charmant 
c'était ! 

— Ah bon ? Et, dites-moi, en quoi a-t-il failli à 
sa tâche ? Il n'a pas été à la hauteur ? 

— Lui ? Pas à la hauteur ? Mais vous plaisan-
tez, s'indigna-t-elle. C'est lui qui a propulsé Tecno-
Logic là où nous sommes ! 

— Mais alors, s'étonna Basile, pourquoi a-t-il 
été… remercié ? On ne vire pas les gens qui don-
nent satisfaction. 

Viviane le regarda avec des yeux ronds comme 
des soucoupes. 

— Il n'a pas été licencié, souffla-t-elle, incré-
dule. Il est mort ! 

Basile en fut interloqué. 
— Mort ! Mais… mais… ce n'est pas ce qu'on 
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m'avait laissé entendre. On m'a dit qu'il avait 
commis quelques erreurs de stratégie et qu'il avait 
été envoyé à la retraite avant l'âge… 

— Hé bien "on" vous a mal renseigné ! 
— Ah… pourtant… Mais de quoi est-il mort, si 

ce n'est pas indiscret ? 
Viviane baissa les yeux et murmura : 
— Il parait qu'il s'est suicidé d'une balle en 

plein cœur. Mais moi, personnellement, je n'en 
crois pas un mot…  

Puis soudain elle s'écria : 
— Quoi ! Déjà quatorze heures ! Mais vous 

avez-vu l'heure ? Il faut que j'y aille ! 
__ 

 
Sur le chemin du retour Basile eut l'intense sa-

tisfaction de voir que, pour une fois, il n'avait pas à 
galoper derrière les grandes enjambées d'une 
Berthe ou d'une Élodie. Ils marchaient tous deux 
d'un pas rapide mais égal, si bien que leur conver-
sation put se poursuivre sur le trottoir sans effort 
particulier. 

— Je suis vraiment désolé qu'on m'ait raconté 
des histoires à propos de mon prédécesseur, s'ex-
cusa-t-il, vraiment je ne comprends pas. 

— Vous savez, répondit-elle, toutes sortes de 
bruits courent sur tout un chacun et je n'y prête 
même plus attention. Ca ne me surprend même 
pas. 

Basile vit alors l'opportunité de se risquer à 
une question qui le taraudait depuis quelques mi-
nutes : 

— Dites-moi… Et si je vous demandais ce 
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qu'on raconte sur moi, vous pourriez me le dire ? 
Et il crut nécessaire de préciser : 
— Je ne me vexerai pas, vous savez, vous pou-

vez y aller franco, je ne crains rien. 
Elle réfléchit un instant et lui répondit posé-

ment : 
— En fait, je n'ai pratiquement rien entendu à 

votre sujet car il semblerait que personne ne sache 
rien sur vous. On ne sait pas qui vous êtes, on ne 
sait pas d'où vous venez, vous êtes un mystère 
complet. 

Vaguement soulagé que Clerias ait si bien 
masqué ses antécédents, il demanda : 

— Et, personne n'a été surpris de me voir 
nommé si rapidement à ce poste ? 

— Non, pas du tout. Et comme on nous a pré-
cisé que vous n'étiez ici qu'en intérim, alors on ne 
s'est pas posé de questions. 

En intérim ? Basile en eut le souffle coupé.  
__ 

 
Durant une bonne partie de l'après-midi, il 

médita longuement sur cette notion d'intérim que 
lui avait révélée sa secrétaire. Ainsi il n'était à ce 
poste que provisoirement ? Qui donc avait pu faire 
courir un bruit si saugrenu ? Et si… et si c'était 
vrai ? 

Il repensa longuement aussi à la mort de ce 
malheureux Dubreuil. Et qu'avait voulu dire sa 
secrétaire en confessant qu'elle ne croyait pas en 
son suicide ? Un meurtre ? Il sentit un frisson lui 
parcourir l'échine. 

Il crut devenir paranoïaque en s'imaginant 



- 142 - 

 

tout à coup qu'on avait assassiné le dirigeant de 
Techno-Logic afin de le placer, lui, provisoirement 
à ce poste. Sa propre disparition était-elle aussi 
programmée ? 

Les questions tournaient dans sa tête. Et l'in-
formaticien Laurent, pourquoi ne donnait-il pas 
signe de vie, celui-là ? Pourquoi ne répondait-il 
même pas au téléphone ? Il imagina un court ins-
tant aller frapper à sa porte pour prendre de ses 
nouvelles, mais la traversée de la "cité interdite" 
l'en dissuada définitivement. 

Se remémorant la comparaison de Clerias, il 
avait plus que jamais l'impression de n'être qu'un 
petit pion sur un échiquier géant, mais un drôle 
d'échiquier dont les cases ressemblaient plus au 
labyrinthe d'un circuit imprimé qu'à un jeu de so-
ciété. Et ce cheval d'échecs qui, face à lui, le nar-
guait depuis son sous-verre ! Ca en devenait obsé-
dant. 

N'y tenant plus, il passa la tête à la porte de sa 
secrétaire et lui demanda : 

— Je suis désolé de vous importuner pour des 
broutilles, mais je voudrais savoir, cette photogra-
phie d'un cheval d'échecs, c'est monsieur Dubreuil 
qui l'avait accrochée là ? C'était un joueur ? 

Madame Dumont le regarda, surprise. 
— Mais pas du tout, s'exclama-t-elle, cette 

photo n'était pas là avant votre venue. J'avais pen-
sé que c'est vous qui l'aviez apportée le premier 
jour.  

Basile la regarda à son tour, incrédule.  
— Non, ce n'est pas moi, mais c'est sans im-

portance. Quelqu'un aura sans doute voulu m'être 
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agréable en décorant mon bureau. 
Mais au fond de lui, il n'était pas certain que 

cette présence sur son mur fût anodine. Ce magni-
fique cheval de bois clair était une allusion évidente 
aux chevaux de Troie, il en était convaincu… 

__ 
 

Il se força à penser à autre chose. À Élodie par 
exemple. Fort heureusement, les heures tournaient 
et chaque minute qui passait le rapprochait imper-
ceptiblement du Chaudron d'Argent. 

Pour se changer les idées, il fit une recherche 
sur le mot "beugue" qu'il avait entendu de la 
bouche de madame Dumont. Il découvrit que ce 
mot étrange était en fait la francisation du terme 
anglais "bug" qui signifie insecte et qui désigne une 
anomalie dans un programme informatique. 

Pourquoi appeler insecte une anomalie ? Il eut 
la réponse un peu plus loin : à l'époque lointaine où 
les ordinateurs fonctionnaient avec des lampes, il 
arrivait que des insectes soient attirés par leur lu-
mière et provoquent des pannes intempestives. 
Ainsi, les pionniers de l'informatique avaient-ils 
pris l'habitude d'appeler "insecte" tout disfonc-
tionnement, que celui-ci soit dû à une panne maté-
rielle ou à une erreur de programmation. 

Il se renversa dans son fauteuil, fier d'avoir 
une nouvelle expression à ajouter à son vocabulaire 
et impatient d'en éblouir sa future conquête. 

Élodie !  
 

* * * 
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Toujours rien à signaler. 
 On lui a dit de couper son téléphone et de ne 

pas envoyer de mail. Mais l'inactivité lui pèse. 
Il décide alors d'aller en ville boire une bière 

et acheter un paquet de cigarettes. 
 
 

* * * 
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XII 
 
 
Elle était vraiment ravissante et Basile ne par-

venait pas à détourner les yeux de ses yeux. Déjà, 
lorsqu'ils avaient traversé la salle du restaurant, les 
regards, tant masculins que féminins, les avaient 
longuement suivis et il avait ressenti une vague de 
fierté l'envahir. La ressemblance d'Élodie avec Sha-
ron Stone ne l'agaçait plus du tout et, au contraire, 
il trouvait que ce détail mettait du piment à leur 
étrange relation. 

Il avait retenu une table un peu à l'écart et sa 
compagne avait choisi la place tournant le dos à la 
salle. Basile en avait été surpris mais elle avait ré-
pondu avec humour. 

— Je n'ai pas envie de passer la soirée à me 
faire déshabiller du regard par les hommes et à me 
faire rhabiller par leurs femmes. Je finirais par 
attraper un rhume ! 

Et Basile avait répondu avec une galanterie qui 
l'avait lui-même surpris : 

— Mais qui vous prouve que je ne passerai pas 
moi-même mon temps à vous déshabiller des 
yeux ? Les jolis bijoux ne sont-ils pas faits pour être 
sortis de leurs écrins ? 

Élodie avait pudiquement baissé la tête devant 
les garçons qui avançaient leurs chaises, mais Ba-
sile l'entendit murmurer : 

— Hé bien je relève le défi. Nous en reparle-
rons plus tard... 

L'annonce était de bon augure et Basile se sen-
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tit pousser des ailes. Le maître d'hôtel du fameux 
"Chaudron d'Argent", le nouveau restaurant pari-
sien à la mode, leur tendit les cartes façon "vieille 
ardoise de bistrot". Sans indication de prix pour 
madame, mais avec des prix à couper l'appétit pour 
monsieur. Basile ne regrettait pas cette folie. Après 
tout, Techno-Logic pouvait bien lui offrir cette pe-
tite récompense feutrée. 

Contrairement à ses habitudes, Élodie était 
tout de noir vêtue, moulée dans un superbe tailleur 
qui la mettait tapageusement en valeur. Une jupe 
exagérément courte laissait voir le galbe de ses 
jambes gainées d'élégants bas résilles. Et pour pa-
rachever le tout, sa veste, volontairement mascu-
line, offrait à l'ensemble un contraste saisissant 
mais prodigieusement glamour. C'était du grand 
art. 

Basile quant à lui avait fait l'effort de soigner 
sa mise et s'était même offert le luxe d'un nœud 
papillon. Malheureusement, son front dégarni, sa 
bedaine, ses petites jambes et sa balafre de la veille 
lui donnaient un air clownesque du plus mauvais 
effet. Mais Élodie eut le bon ton de faire comme si 
de rien n'était. 

La salle comble sentait l'aisance et la fortune 
sous toutes ses formes. Il crut reconnaître quelques 
visages connus mais, n'osant dévisager les con-
vives, il n'en fut pas certain. Il songea avec amuse-
ment que, une certaine pénombre aidant, quelques 
tablées éloignées croyaient peut-être réellement 
que lui-même dînait avec l'actrice américaine ! 

Ils passèrent commande et, les coudes délica-
tement posés sur le bord de la table et les mains 
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jointes sous le menton, ils se dévisageaient lon-
guement comme deux adolescents intimidés. Ce fut 
Élodie qui rompit le silence la première. 

— Alors, Techno-Logic te cause des soucis ? 
Dis-moi tout ! 

— En fait, des choses bizarres se produisent 
depuis quelque temps et aujourd'hui même j'en ai 
encore appris de bien bonnes. Tu connais Viviane 
Dumont ? 

Élodie sourit malicieusement sans rien ré-
pondre. Basile se demanda pourquoi la jeune 
femme affichait cet air enjoué. Se fichait-elle déjà 
de lui ? Soudain il réalisa : 

— Hé bien oui, reconnut-il, ça m'est venu na-
turellement. Tu vois, je te tutoie sans même y pen-
ser. Et tu veux que je te dise quelque chose ? 

Elle hocha la tête. 
— Je me demande pourquoi je ne l'ai pas fait 

plus tôt ! C'est tellement agréable... 
— Tu vois, répliqua-t-elle en souriant, tu 

n'écoutes pas assez ton professeur. Pourtant j'ai 
toujours été de bon conseil, non ? 

— Tu as toujours été de bon conseil, admit-il. 
Il eut envie de lui prendre la main mais un re-

liquat de timidité le retint au dernier moment. Il se 
dit que de toute façon il avait tout le repas devant 
lui, c'est à dire une éternité... 

— Donc il se passe de drôle de choses ? Conti-
nue… 

— Hé bien je dirais que tout à commencé avec 
l'embauche d'un nouvel informaticien, Laurent 
quelque chose, un amis de Miguel. Tu connais ? 

— Heu… Non, pas du tout. Et alors ? 
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— Attention, je ne dis pas que ce Laurent, Lolo 
comme il l'appelle, y soit pour quelque chose mais 
c'est à partir du moment où j'ai fait sa connais-
sance que les choses se sont compliquées. 

Et il lui raconta en détails la visite dans la 
haute tour grise, le piratage vidéo qui montra Le-
marchand concentré sur son écran, la découverte 
des failles de sécurité, des virus, des intrusions, des 
"hackers" et la nécessité de renforcer la totalité des 
logiciels produits par Techno-Logic. 

— Mais tout ceci me semble fort avisé, déclara-
t-elle. 

— Oui mais pour moi, le fait d'avoir découvert 
toutes les turpitudes qu'engendrait le monde in-
formatique m'a rendu méfiant et nerveux. Je 
n'imaginais pas ça ! 

— Oui je vois ta nervosité, sourit-elle, tu t'es 
fait une belle entaille sur la joue en te rasant. À 
moins que ce soit ta Viviane qui t'ait griffée ? 

— C'est malin, grommela-t-il. 
— Je plaisantais. Continue. 
Et il évoqua les deux clients qui s'étaient fait 

nettoyer leur compte en banque. Même si l'incident 
ne le touchait pas directement, il en était encore 
profondément ébranlé. 

Puis il se détendit et en profita pour étaler 
toute sa science fraichement acquise. Il lui fit un 
cours sur les virus, le piratage des cartes bancaires, 
la publicité intempestive, les destructions d'ordina-
teurs et, surtout, la chose qui l'avait le plus fasciné : 
les chevaux de Troie. Elle l'écoutait avidement, ne 
l'interrompant que pour lui demander une préci-
sion, un détail, et le relançait dès qu'il marquait un 
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temps d'arrêt. Puis il lui parla des révélations de 
madame Dumont : la mort accidentelle de son pré-
décesseur et son soi-disant statut d'intérim. 

Élodie pencha la tête sur le côté, comme si elle 
réfléchissait et se contenta de déclarer un peu sè-
chement : 

— Désolée, je ne savais pas… 
Basile voulut insister puisque c'était quand 

même elle et Clerias qui avaient été les maitres 
d'œuvre de son embauche, mais ils furent inter-
rompus par les serveurs qui apportaient les plats. 
Les énormes cloches argentées furent soulevées 
avec un ensemble parfait, découvrant des mets 
succulents et agencés avec recherche. Chaque 
composition était un régal pour l'œil et l'odorat 
avant d'être un régal pour le palais. Élodie battit 
des mains comme une enfant devant ses jouets de 
Noël. Un autre garçon remplit discrètement leurs 
verres, puis l'armada s'effaça derrière les lourdes 
tentures, comme si la nourriture dans les assiettes 
ne s'était matérialisée que d'un coup de baguette 
magique.  

__ 
 

Basile mangeait du bout des lèvres, toujours 
aussi subjugué par le charme de sa compagne. 
L'amour lui avait toujours coupé l'appétit. Dans sa 
tête, des projets tous plus fous les uns que les 
autres se bousculaient sans ménagement, des pro-
jets dont Élodie était la reine incontestée. Diriger 
Tecno-Logic avec Élodie, monter une nouvelle af-
faire avec Élodie, faire le tour du monde avec Élo-
die, et tout simplement vivre avec Élodie. Comme 
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son passé de célibataire était loin ! 
— À quoi penses-tu ? demanda-t-elle entre 

deux bouchées. 
— À rien... Je... Je pense... Je dois te dire 

quelque chose... 
Elle posa sa fourchette sur le bord de son as-

siette et le regarda avec attention. 
— Tu sais, reprit-il, ma compagne m'a quitté. 

Elle est en Californie. 
Elle ne répondit pas mais elle tendit le bras et 

posa tendrement sa main sur la sienne. Il sentit un 
bien-être incroyable l'envahir. 

— Et, continua-t-il, je dois avouer que, le pre-
mier chagrin passé, aujourd'hui je vais beaucoup 
mieux. C'est bien, non ? 

Il exagérait bien sûr la situation mais, ayant 
toujours fait croire que Berthe était sa compagne 
officielle, il se devait maintenant de jouer plus ou 
moins les maris éplorés. De son côté, Élodie accen-
tua légèrement  la pression de ses doigts et le re-
garda avec gravité. 

— Je suis vraiment désolée pour toi, Basile. Tu 
ne méritais pas cela. Mais, puisque tu me dis que tu 
as surmonté ta peine, je suis persuadée que tu ne 
vas pas tarder à te trouver une nouvelle âme sœur. 
Je te le souhaite de tout cœur. 

Il vrilla ses yeux dans les siens et, le cœur bat-
tant, il murmura: 

— Merci, tu es gentille. Mais je crois que j'ai 
déjà trouvé cette âme sœur. Je n'attends plus qu'un 
signe de sa part... 

Sans un mot elle reprit couteau et fourchette 
et, baissant les yeux vers son assiette, elle s'appli-
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qua à découper soigneusement l'ultime morceau de 
viande qui gisait au milieu des restes de composi-
tion florale. Basile lui sut gré de ne pas jouer les 
idiotes et de ne pas l'obliger à déclarer sa flamme 
maintenant. Il savait que le message était passé et 
c'était bien ainsi. 

Le reste du repas se déroula dans l'insouciance 
et la bonne humeur. Ils ne parlèrent plus de virus, 
ni de Techno-Logic, ni de leurs problèmes et se 
contentèrent de n'aborder que des sujets insigni-
fiants. Au moment où ils évoquèrent quelques films 
qu'ils avaient aimés ou détestés, Basile lui lança 
gentiment : 

— Pourquoi cultives-tu cette ressemblance 
avec Sharon Stone ? Tu l'admires tant que ça ? 

Elle avait haussé les sourcils en signe d'éton-
nement et lui avait répliqué : 

— Je n'imite personne, je suis moi. Je pense 
plutôt que c'est cette actrice qui essaie de m'imiter. 
Tous les acteurs le font. Ils ne savent pas toujours 
se créer des personnages à partir de rien. Alors ils 
copient des modèles rencontrés par hasard... 

— Tu l'as rencontrée ? 
— Moi, non. Mais il faut croire que, elle, elle 

m'a rencontrée. Qui sait ? 
Ils rirent beaucoup de cette possibilité. Mais le 

sujet était clos et Basile sentit qu'il serait inconve-
nant d'aller plus avant. 

Ils burent leur café en silence et, sa tasse à 
peine reposée, Élodie déclara, en rejetant brus-
quement sa serviette de côté : 

— Demande l'addition tout de suite. J'ai envie 
de rentrer. Vite ! 
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__ 
 

Il tombait des cordes. Elle se pelotonna sur 
son siège tandis que Basile conduisait d'une main 
distraite. Il se préparait à ce qui allait suivre, ten-
tant d'imaginer ce qu'il faudrait dire et à quel mo-
ment il faudrait le dire. Son imagination surchauf-
fée galopait de films d'amour en fantasmes divers 
et il sentit son cœur s'accélérer dangereusement. 
Sa vie entière allait se jouer dans les secondes à 
venir. Il tenta de maitriser sa respiration et se 
tourna vers sa compagne. Il savait que la question 
était risquée et la réponse décisive mais il devait la 
poser sans tarder. Il respira un grand coup, compta 
mentalement jusqu'à trois et se lança à l'eau : 

— Tu viens prendre un dernier verre chez 
moi ? 

— Non, tu es gentil… 
Et elle ajouta doucement : 
— …chez moi directement. 
Il faillit donner un grand coup de volant et 

provoquer un carambolage. Elle avait bien dit 
"chez moi" ? Basile n'en croyait pas ses oreilles. 

Ils arrivèrent dans Boulogne et, à travers le 
pare-brise ruisselant, elle lui désigna un petit im-
meuble entouré de verdure. Il se gara un peu plus 
loin et, avant d'ouvrir la portière de sa passagère, il 
se précipita vers le coffre en courant. 

— Heureusement que j'ai toujours un para-
pluie en réserve, cria-t-il sous la pluie battante. Un 
spécial deux places ! 

Et ils franchirent bras dessus bras dessous la 
centaine de mètres qui les séparait du domicile de 
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la jeune femme. D'un même geste ils poussèrent le 
portail métallique et ils gravirent les trois marches 
de pierre qui conduisaient à la grande porte vitrée. 
Tandis qu'elle composait le code d'accès, Basile, en 
admiration devant la grâce de ses doigts fins cou-
rant sur les touches, ne put s'empêcher de lui glis-
ser quelques petits baisers dans le cou. Perturbée, 
Élodie se trompa deux fois dans les chiffres et dut 
tout recommencer en riant. L'impatience le rendait 
un peu nerveux. Cette femme était sienne, à pré-
sent il le savait, c'était écrit. Et le moment tant at-
tendu était enfin là, quelque part de l'autre côté de 
cette porte vitrée. 

Le déclic d'ouverture se fit enfin entendre et 
c'est à cet instant précis qu'Élodie se tourna vers 
lui, souriante de toutes ses jolies dents. 

— C'est gentil de m'avoir raccompagnée, souf-
fla-t-elle, et merci pour tout. 

Basile crut qu'elle plaisantait. Se haussant lé-
gèrement sur la pointe des pieds, il tenta de l'em-
brasser sur les lèvres en riant mais elle se déroba 
légèrement et ajouta : 

— Non, Basile, soyez sage. Pas ce soir, je suis 
fatiguée... Une autre fois peut-être... 

Il cessa de ricaner bêtement et son sourire fit 
place à une grimace ridicule. À quoi jouait-elle en-
core ? Elle le vouvoyait maintenant ? 

— Élodie... Que veux-tu dire ? Tu... tu ne veux 
pas que je monte ? 

Elle lui posa un doigt sur les lèvres et répondit 
avec douceur : 

— Chut, ne dites rien ! Cette soirée était mer-
veilleuse et vous allez tout gâcher... Ne faites pas 
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l'enfant, nous nous reverrons bientôt... 
Mais Basile sentit que s'il la laissait s'échapper 

maintenant il ne la reverrait jamais, plus jamais. 
C'était plus qu'une prémonition, c'était une certi-
tude. 

— Élodie, Élodie, gémit-il, tu ne peux pas me 
faire ça ! Je... je t'aime ! 

Il en sanglotait presque, balbutiant sous l'effet 
de la frustration. Elle lui caressa la joue comme 
une mère son enfant, et ajouta : 

— Moi aussi je vous aime bien, mais il faut être 
raisonnable, il faut... 

— Mais c'est quoi "être raisonnable" ? la cou-
pa-t-il brusquement au comble de l'exaspération. À 
quoi a servi toute cette... Ca sert à quoi, tu peux me 
le dire ? 

— Chut, ne vous fâchez pas ! Tout ça ce n'était 
que des jeux, sans plus. Les véritables sentiments 
viendront plus tard, peut-être... 

Fou de douleur, il se laissa glisser sans un mot 
sur le sol détrempé. Le parapluie lui échappa des 
mains et la pluie transperça aussitôt ses vêtements 
trop légers. Mais il n'en avait cure. À genoux de-
vant l'être aimé, il se prosterna devant ses longues 
jambes gainées de noir et commença à les couvrir 
de baisers. Plus rien ne pouvait l'arrêter. 

— Allons, Basile, relevez-vous, vous devenez 
ridicule. 

Mais il n'entendait pas. Agenouillé sur les 
dalles humides il continuait de couvrir ses pieds de 
baisers fous. Puis il remontait passionnément le 
long de la jambe immobile, s'arrêtant pudiquement 
au genou. 
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C'est alors que, prenant appui sur l'embrasure 
de la porte vitrée, Élodie souleva doucement le pied 
droit et, une lueur de mépris dans les yeux, elle le 
posa sans ménagement sur ce front dégarni qu'il 
lui offrait. Dans le mouvement, la jupe se releva et 
le porte-jarretelles noir apparut, note d'érotisme 
désuète dans cette scène à la fois ridicule et pathé-
tique. 

Incapable de réagir, Basile demeura quelques 
secondes inerte, se demandant  à quel jeu elle se 
livrait encore. Mais il n'eut pas le temps de com-
prendre, la jeune femme détendit brusquement la 
jambe et le repoussa en arrière de toutes ses forces. 
Il se sentit partir à la renverse, il battit l'air un ins-
tant mais c'était trop tard. La dernière marche le 
reçut méchamment, sa tête et son dos heurtant la 
pierre humide avec un bruit mat. 

Il lui fallut une bonne minute pour reprendre 
ses esprits. Il était à moitié allongé dans une flaque 
d'eau. Il avait mal partout. Il vit des gouttes de 
sang noir tacheter le sol devant lui et il se demanda 
stupidement d'où elles provenaient.  

Il tourna un regard de chien battu vers le hall 
d'entrée mais il n'y avait plus personne. Sauf la 
grande porte vitrée qui se refermait toute seule 
dans l'obscurité...  

 
 

* * * 
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Plus tard dans la nuit, la femme arrache le 
minuscule enregistreur qu'elle cachait dans son 
décolleté. Elle le connecte sur son ordinateur por-
table et réécoute patiemment la totalité de l'enre-
gistrement. 

Contrairement aux instructions qu'elle a re-
çues elle décide d'en effacer une partie.  

Sans hésiter, elle supprime les dernières mi-
nutes du dialogue. Ce minable lui fait pitié… 

 
 

* * * 
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XIII 
 
 
Le lendemain matin, Basile arriva au bureau 

dans une humeur massacrante. Il marmonna un 
b'jour presque inaudible à sa secrétaire et s'affala 
dans son fauteuil. Un mal de tête épouvantable lui 
martelait les cervicales et il avait encore une fois 
très peu dormi. Il l'appela sur la ligne intérieure et 
lui signifia qu'il ne voulait pas être dérangé de 
toute la matinée. Sous aucun prétexte. 

La tête entre les mains, il essayait de faire le 
point mais il ne parvenait pas à se concentrer. La 
scène finale de sa déconfiture lui revenait sans 
cesse à l'esprit, comme un film qui tourne en 
boucle. Il en avait la nausée. 

Car l'humiliation ne s'était pas limitée à la 
chute sur les marches de pierre. Dans la minute qui 
avait suivi, Basile s'était senti animé d'une haine et 
d'une soif de vengeance démesurées. Se remettant 
debout avec peine, il s'était dirigé vers la porte 
d'entrée pour sonner chez la jeune femme, ferme-
ment décidé à lui faire payer son geste. Il resterait 
planté là toute la nuit s'il le fallait mais cette petite 
garce allait lui ouvrir ! 

Mais sa rage s'était décuplée lorsqu'il avait 
constaté que le nom de Minsky ne figurait nulle 
part. Logeait-elle sous un nom d'emprunt ? Ou 
bien était-ce Minsky qui était un faux nom ? Com-
plètement hors de lui, il avait alors commencé à 
appuyer sur tous les interphones au hasard en hur-
lant des "Élodie, petite salope, ouvre, je sais que tu 
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es là". Mais seules de furieuses invectives lui 
avaient grésillé dans les oreilles. Il ne s'était fina-
lement calmé que lorsqu'un gyrophare bleuté 
s'était mis à lancer des reflets au bout de la rue. Il 
s'était alors enfui comme un malfaiteur, trempé et 
grelottant, oubliant même qu'il avait une voiture 
garée à quelques mètres de là. 

Le petit fourgon de police était resté planté de 
longues minutes devant la grille de la résidence, 
s'assurant que plus personne ne viendrait pertur-
ber le sommeil de ses habitants. Basile avait alors 
dû faire un détour, puis revenir tranquillement 
vers son véhicule, comme si de rien n'était, et se 
mettre au volant. Heureusement les flics n'avaient 
pas distingué la coupure qui lui barrait la nuque et 
le filet de sang qui souillait le col de sa luxueuse 
chemise. 

Inutile de préciser qu'il avait dû avaler un 
calmant puissant pour trouver le sommeil. 

__ 
 

Il en était à ce stade de ses pensées lorsque 
madame Dumont frappa doucement à sa porte et 
l'entrouvrit. 

— Je vous ai dit que je ne voulais pas être dé-
rangé, gémit-il. 

— Je sais, monsieur, mais je ne peux pas faire 
autrement. Ces messieurs désirent vous parler. 

Et elle s'effaça pour laisser le passage à deux 
types à l'expression peu amène. Vêtus de cols rou-
lés et de blousons de cuir, ils investirent le bureau 
sans ménagement et se plantèrent devant un Basile 
médusé. Aussitôt il repensa aux voyous de la 
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grande tour grise et sentit la peur lui tenailler le 
ventre. 

— Qui… qui êtes vous ? balbutia-t-il. 
— Police, lui lança le plus âgé en lui tendant sa 

carte. 
La police ? Vaguement rassuré, Basile ne re-

garda même pas le petit bout de carton sous son 
nez. Le mot seul avait suffi à produire son effet et le 
ton sur lequel il avait été lancé valait tous les pa-
piers officiels du monde. 

— Vous permettez, demanda le flic en saisis-
sant la chaise pour s'asseoir. 

Aussitôt madame Dumont se proposa d'appor-
ter un second siège pour son collègue mais ce der-
nier refusa, préférant la station debout. Et il se 
planta près de la porte, bras croisés, comme s'il 
voulait couper toute retraite possible. 

— Vous savez pourquoi nous sommes là ? de-
manda l'homme assis en face lui. 

Basile se doutait bien que cette visite avait 
quelque chose à voir avec son petit esclandre de la 
nuit précédente et il avoua piteusement : 

— Oui monsieur l'agent, je sais… J'ai appuyé 
sur toutes les sonnettes de l'immeuble et je sais que 
je n'aurais pas dû. Je ne recommencerai pas, je 
vous le promets. 

Le flic le regarda, bouche bée, tandis que son 
collègue se détournait pour masquer une formi-
dable envie de rire. 

— Quoi, s'écria-t-il, vous tirez les sonnettes ? À 
votre âge ? 

— Oui monsieur l'agent mais… 
— Bon, ce n'est pas pour cela que nous venons, 
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mais pour une affaire beaucoup plus sérieuse. Et 
arrêtez de m'appeler "monsieur l'agent", je suis 
inspecteur. 

Et il extirpa de sa poche intérieure une photo-
graphie noir et blanc qu'il déposa énergiquement 
sur le bureau comme s'il voulait l'y scotcher. 

— Connaissez-vous cet homme ? 
— Oui monsieur l'a… l'inspecteur, c'est Lau-

rent, notre nouvel informaticien. 
— Très bien, alors je vais tout vous expliquer. 
Il remit la photographie dans sa poche et se 

pencha en avant, les coudes sur le bureau comme si 
c'était le sien propre. 

— Ce monsieur était recherché depuis long-
temps pour diverses fraudes commises par voie 
d'internet. Il a notamment piraté des sites com-
merciaux pour en voler les codes des cartes ban-
caires de leurs clients. Et récemment il a même 
réussi à s'introduire sur des sites gouvernemen-
taux, s'amusant à divulguer des informations qui 
n'auraient pas du l'être. Vous me suivez ? 

Oui, Basile suivait parfaitement. Il eut même 
envie de lui parler de virus et de chevaux de Troie 
mais il se retint. 

— Donc, continua l'autre, nous avions plus ou 
moins localisé ce petit monsieur mais nous 
n'avions pas les moyens de l'arrêter. Nous savions 
dans quelle tour il s'abritait mais nous ne savions 
pas exactement où, puisque ce genre d'individu 
s'arrange généralement pour vivre en sous-
location. En outre, même si nous l'avions su, péné-
trer dans la cité n'aurait pas été chose facile. Il y 
aurait eu quelques échauffourées et il en aurait été 
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alerté suffisamment vite pour avoir le temps de 
fuir. Donc nous ne pouvions qu'attendre qu'il sorte 
prendre l'air hors de sa cache. 

— Si je puis me permettre, intervint Basile qui 
retrouvait quelque agilité cérébrale, vous auriez pu 
l'arrêter ici-même. Pourquoi ne pas l'avoir fait ? 

— Tout simplement parce que nous ne savions 
pas qu'il travaillait ici. En allant vous rejoindre 
chaque matin il a probablement déjoué notre sur-
veillance et comme nous n'avons pas les moyens de 
mettre les gens sous surveillance vingt-quatre 
heures sur vingt-quatre, sauf si des vies sont en 
danger bien sûr, nous devions attendre qu'il se 
trahisse lui-même. 

— Et il s'est trahi ? 
— Oui, il a commis l'erreur de sortir de sa ta-

nière pour aller boire une bière et s'acheter des 
cigarettes. Il a dû s'imaginer qu'il ne risquait rien, 
sauf que le barman qu'il l'a servi est un de nos in-
dics. Notre homme l'a donc identifié et nous a im-
médiatement avertis. 

Basile était subjugué. Un indic ! Comme dans 
les films policiers ! Mais le flic poursuivit : 

— Fort heureusement, une patrouille était à 
proximité et l'a interpelé alors qu'il remontait dans 
son véhicule. Bref (et il s'éclaircit la gorge) je vais 
maintenant vous poser une question importante. 
Et je vous conseille de ne pas répondre n'importe 
quoi car le suspect a fait des aveux et nous avons 
déjà quelques réponses. Alors vous avez intérêt à ce 
que tout coïncide. Voilà, lorsque vous l'avez em-
bauché, saviez-vous que ce monsieur se livrait au 
piratage informatique ?  
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Basile répondit sans détour : 
— Oui, je le savais. Mais je tiens à vous préci-

ser que cet individu n'a jamais fait partie de notre 
personnel. Il avait seulement un contrat d'interve-
nant extérieur qui… 

— Ah oui ? Et ça ne vous dérangeait pas plus 
que ça que de faire appel aux services d'un délin-
quant ? Vous saviez que vous preniez des risques ? 

C'est alors que Basile se souvint des explica-
tions de Clerias et qu'il put sortir son argument 
décisif : 

— Non Monsieur ça ne me dérangeait pas, 
bien au contraire. De par son aptitude à pénétrer 
les systèmes et à déceler les failles de sécurité, il 
était le mieux placé pour colmater ces failles. D'ail-
leurs, ajouta-t-il, vous savez parfaitement que les 
pirates repentis sont très recherchés par les 
agences de sécurité informatique. 

L'inspecteur ne trouva rien à redire aux argu-
ments de son interlocuteur. En plus, cela corres-
pondait aux dires du suspect. 

— D'ailleurs, ajouta Basile avec un petit sou-
rire en coin, vous-même dans la police faites appel 
aux services de malfrats. L'indic dont vous me par-
liez était un… 

— Bon, ça suffit, coupa le flic. 
Et il se leva. 
— Si j'étais à votre place, continua-t-il, je me 

méfierais car rien ne prouve que cet individu peu 
scrupuleux ne vous ait pas dérobé des données 
importantes pour les revendre. Voici ma carte, 
n'hésitez pas à m'appeler de jour comme de nuit si 
vous avez le moindre doute. 
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__ 
 

Resté seul, Basile ferma les yeux et tenta de 
faire le point. Dans quelle galère s'était-il fourré ? 
En qualité de dirigeant, c'était lui et lui seul qui 
était responsable de l'utilisation de ce pirate, et si 
les choses empiraient, il pourrait parfaitement être 
déclaré coupable ou du moins complice. Bien sûr il 
pourrait plaider la bonne foi et dire qu'il croyait ce 
pirate sincèrement repenti, mais en attendant il 
devrait faire face aux pires ennuis. La peur de se 
retrouver en prison, mêlé à la faune de la grande 
tour grise, le terrorisait plus que tout. Son mal de 
tête empira. 

Il se saisit de son téléphone et le reposa aussi-
tôt. Conscient que la société risquait d'être placée 
sur écoute, il préféra utiliser son téléphone por-
table personnel et composa le numéro de Clerias. Il 
se doutait bien que l'autre allait s'arracher les che-
veux mais il était persuadé que son mentor aurait 
une solution miracle. Après tout, se dit-il, il a des 
relations, il a accompli des prouesses pour me faire 
nommer à ce poste, alors pourquoi resterait-il im-
puissant devant un problème aussi simple. Mais 
personne ne décrocha et la sonnerie retentit lon-
guement dans le vide. 

Basile était désespéré. Quant à demander con-
seil à l'autre Minsky, il ne fallait même pas y son-
ger. Vingt fois il rappela Miguel d'une simple pres-
sion sur la touche "Rappel" et vingt fois il n'eut que 
la sonnerie pour tout écho. La boite vocale ne se 
déclenchait même pas, probablement désactivée. 

Soudain, au moment où il ne s'y attendait 
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plus, on décrocha. 
— Miguel ? s'écria-t-il. Miguel ? 
— Oui... Qui êtes-vous ? 
— Enfin, je vous ai ! C'est Basile ! 
— Basile ? Je ne vois pas… Basile comment ? 
— Mais enfin… Basile ! Basile Legroin, vous 

savez... Techno-Logic ! 
— Ah oui, Techno-Logic, répondit l'autre d'une 

voix trainante comme s'il s'agissait d'un souvenir 
lointain et sans intérêt. Comment va le business ? 

— Vous... vous ne savez rien ? Vous n'êtes pas 
au courant pour Lolo ? 

Il y eut un drôle de silence puis la voix répli-
qua : 

— Lolo ? Non, ça ne me dit rien… De toute fa-
çon, je ne sais rien. Je participais à un séminaire au 
Japon. Vous avez quelque chose d'autre à me dire ? 

— Écoutez, reprit Basile, il faut que je vous 
parle. Les choses sont graves. On peut se voir ? 

À nouveau un silence étouffé, comme si Cle-
rias masquait le micro de son appareil. 

— Je ne peux pas venir à Paris pour l'instant, 
répondit-il enfin. Je repars à New York dans deux 
jours et mon emploi du temps est overbooké. Je ne 
peux rien faire pour vous... Désolé ! 

— Mais... mais, insista Basile complètement 
désemparé, vous ne pouvez pas tout laisser tomber 
comme ça ! Lolo est en taule, vous savez ! 

— En taule ? Ah, c'est vraiment une malchance 
ce que vous m'annoncez là. J'espère que vos clients 
n'en sauront rien. En attendant cela prouve que 
vous devriez être plus vigilant avec vos fréquenta-
tions ! 
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— Mais… mais… enfin, c'est vous qui me 
l'avez… 

— Vous savez, c'est ça, le business. Un jour on 
perd, un jour on gagne. Demain, à New York ou 
ailleurs, j'espère gagner dix fois plus. C'est le jeu ! 

Basile ne trouva plus rien à répondre. L'atti-
tude de son "ami" était incompréhensible et ses 
réponses incohérentes. On aurait dit qu'il avait bu 
ou qu'il était sous l'effet d'une drogue. 

— Et... et moi ? gémit Basile. Qu'est-ce que je 
vais devenir ? Je vais me retrouver en prison aussi ! 

Encore un silence. 
— Ah ça, c'est pas de chance pour vous ! Déso-

lé, Legroin, mais je ne peux rien faire pour vous. 
Excusez-moi, j'ai un double appel. À un de ces 
jours... 

Et il raccrocha brutalement sans la moindre 
marque d'amitié ni de compassion. Basile resta 
plus d'une minute à contempler son téléphone por-
table dans un état d'hébétude complète. Il ne com-
prenait plus rien à rien. Jamais il n'avait vu Miguel 
afficher tant d'indifférence. Habituellement jovial 
et positif, son ami avait l'air aujourd'hui de se mo-
quer éperdument de tout ce qui arrivait, comme si 
le projet ne l'intéressait plus. Clerias n'était plus le 
même homme… 

__ 
 

Basile demanda à sa secrétaire si elle avait de 
l'aspirine. Il but lentement le liquide effervescent 
et, à nouveau, il tenta de faire le point le plus po-
sément possible, sans s'énerver si possible. 

Il passa en revue tous les éléments de ces der-
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nières semaines et commença à tenter de les im-
briquer les uns dans les autres, tel un puzzle. 

Au bout de quelques minutes il sentit que ses 
neurones se remettaient à fonctionner de façon 
cohérente et même que certaines suppositions 
commençaient à émerger lentement. 

Tournant en rond sur son épaisse moquette, il 
songea à Lolo et à ses logiciels. Quelque chose le 
tracassait. Il ne savait pourquoi mais une ligne 
anodine qu'il avait vue quinze jours plus tôt lui 
revenait constamment à l'esprit. Il ne comprenait 
pas les codes informatiques, bien sûr, mais il y a 
quand même des détails qui ne trompent pas. Il 
avait besoin de revoir cette ligne. Oui mais com-
ment faire, puisque Lolo n'était plus présent ?  

__ 
 

Il descendit alors au rez-de-chaussée et, par la 
baie vitrée, fit signe à Lemarchand de venir dans le 
couloir. L'autre s'approcha, étonné. 

— Écoutez, lui dit Basile, je préfère vous parler 
ici car je ne voulais pas que votre équipe entende ce 
que j'ai à vous dire. Voilà : j'ai reçu la visite de la 
police. Lolo a été arrêté. 

— Quoi s'exclama Lemarchand. Arrêté ? Mais 
pourquoi ? 

— Comme vous le saviez, c'était un pirate in-
formatique et apparemment ses malversations 
étaient bien pires que ce que j'avais imaginé en 
l'introduisant ici. Donc j'assume. 

Il ne se reconnaissait pas lui-même dans ce 
discours volontariste. Il continua, mais dans la 
pure affabulation cette fois : 
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— La police m'a demandé de coopérer et de les 
aider à mener l'enquête. Ce que je vais faire. Je vais 
donc vous demander de me donner l'accès à cer-
taines données et à me fournir toutes les explica-
tions dont je pourrais avoir besoin. Nous sommes 
d'accord ? 

— Mais oui monsieur Legroin, il n'y a aucun 
problème. 

Le responsable du service informatique tripo-
tait nerveusement ses larges bretelles. Il était 
presque au garde-à-vous. 

— Donc, demanda Basile, je vous demanderai 
de me montrer les logiciels sur lesquels travaillait 
le suspect. On peut voir ça maintenant ?  

__ 
 

C'est ainsi qu'il se retrouva assis à la place de 
Lolo, les yeux rivés sur son écran et faisant défiler 
des centaines de lignes de codes incompréhen-
sibles. Les autres informaticiens lui jetaient de 
temps à autre un regard à la fois curieux et surpris. 
Le patron était-il à ce point féru d'algorithmes ? 

Cette garce d'Élodie était pour l'instant rayée 
de ses pensées et il ne s'en portait que mieux. Les 
lignes défilaient tels des parchemins chargés de 
signes cabalistiques. Il devait se concentrer pour ne 
pas s'assoupir. 

Il se leva pour prendre un café au distributeur. 
Il ne s'arrêta même pas pour déjeuner. Vaguement 
inquiète, madame Dumont descendit et lui fit signe 
depuis le couloir. Conscient qu'il n'avait pas été 
très aimable avec elle il se leva, et lui dit simple-
ment, en se forçant à sourire : 
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— Ne vous inquiétez pas, tout va bien. 
Et il lui resservit sommairement le boniment 

qu'il avait déjà servi à Lemarchand. Puis il retourna 
à ses algorithmes hébreux. 

Soudain, en fin d'après-midi, son cœur fit un 
bond : il venait de mettre le doigt (ou plutôt la sou-
ris) sur la ligne qu'il cherchait désespérément de-
puis des heures ! Lemarchand remarqua son chan-
gement d'attitude et se précipita vers lui. 

— Que se passe-t-il ? lui demanda-t-il à voix 
basse. Vous avez trouvé une anomalie ? 

Basile fit rapidement défiler le texte vers le 
bas, de façon à ce que la ligne sorte du champ de 
l'écran. 

— Non, non, mentit-il. C'est que simplement 
j'ai cru que j'allais m'endormir et que je me suis 
secoué un peu. Ce n'est rien. 

Lemarchand retourna à son pupitre, vague-
ment inquiet car le service informatique était 
quand même sous sa responsabilité. Si anomalie il 
y avait, c'était quand même à lui de la détecter 
avant tout le monde. 

Basile se promit intérieurement d'être plus 
prudent et de ne plus s'extérioriser ainsi. Il fit déli-
catement remonter la précieuse ligne et, prenant 
l'air détaché, il l'examina attentivement. Oui, c'était 
bien ce qu'il pensait, il y avait quelque chose. Cet 
abruti de Lolo avait misé sur mon ignorance in-
formatique, songea-t-il, mais il n'a oublié qu'un 
détail : je suis un ancien comptable ! 

Toutes les lignes étant numérotées, il en nota 
soigneusement le rang : 10529. Ce qui signifiait 
que, depuis ce matin, il avait parcouru plus de dix 
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mille lignes codées. De quoi devenir fou ! 
Mais le pire est qu'il venait de trouver cette 

ligne dans le logiciel de comptabilité proprement 
dit, donc qu'il devait recommencer la même chose 
avec le patch correctif. Impossible ! Devant son air 
accablé, Lemarchand, tortillant nerveusement ses 
bretelles, s'approcha et lui offrit de nouveau ses 
services : 

— Vous savez, si vous recherchez quelque 
chose de précis, vous pouvez me demander, je suis 
là pour ça. 

— Désolé, mentit Basile, mais les inspecteurs 
m'ont formellement interdit de divulguer quoi que 
ce soit. Ils craignent que le suspect ait un complice 
au sein de la société. Donc, motus ! 

— Je comprends, bien sûr, je comprends, in-
sista le responsable, mais tout de même, sans vou-
loir vous offenser, vous et vos amis inspecteurs 
n'avez peut-être pas les compétences nécessaires 
pour détecter une quelconque anomalie dans nos 
programmes. Vous comprenez bien que je ne mets 
pas en doute vos capacités (tu parles !) mais je ne 
sais pas si… 

Basile se força à prendre un  air offusqué et le 
coupa net dans son élan : 

— Sachez, monsieur Lemarchand, que je suis 
en relation permanente avec la cellule judiciaire de 
lutte contre le piratage informatique. Ils ont là des 
gens extrêmement compétents qui m'ont indiqué 
les pistes à suivre pour détecter ce qu'il y a à détec-
ter. Ils m'ont donné des indices de codes suspects à 
rechercher, c'est tout. 

L'autre n'osait même plus respirer. 
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— Et, ajouta Basile, je vous signale que ce tra-
vail aurait dû être effectué par la cellule elle-même 
et que si je me suis porté volontaire, c'est unique-
ment pour vous éviter d'avoir à supporter la pré-
sence de ces messieurs au sein de votre service. 
Voilà, vous savez tout. Maintenant, si vous préférez 
avoir à faire à eux plutôt qu'à moi, pas de pro-
blème, je téléphone à ce numéro et ils se feront un 
plaisir de rappliquer. 

Et, joignant le geste à la parole, il exhiba fiè-
rement la petite carte que l'inspecteur lui avait 
laissée le matin même. Lemarchand ne souffla mot 
et s'éloigna, vexé et tirant de plus belle sur ses élas-
tiques. Mais il revint sur ses pas et ajouta, douce-
reux : 

— Vous savez, il y a un outil de recherche sur 
cet écran ! 

— Ah ? 
— Oui, vous voyez la petite case, là-haut, mar-

quée "Find" ? Hé bien si vous tapez un mot ou une 
expression dans cette case, automatiquement vous 
serez amené sur la ligne qui contient ce mot. Vous 
comprenez ? 

Oui Basile comprenait et surtout il comprenait 
qu'il avait perdu des heures pour rien, alors qu'il 
aurait pu atteindre son but en quelques secondes. 
Il se retint de se taper la tête contre l'écran. Déci-
dément, l'informatique le surprendrait toujours ! 

Muni de cette nouvelle arme, il s'attaqua au 
fameux patch et il ne lui fallut qu'un court instant 
pour retrouver la même ligne que sur le pro-
gramme initial. Sauf, bien sûr, qu'elle ne portait 
pas le même numéro, puisque le correctif était bien 
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plus petit que le logiciel de base. Il s'agissait de la 
ligne 1812. Mis à part son rang, c'était bien sa sœur 
jumelle. 

C'était presque trop beau pour être vrai. Si son 
intuition s'avérait exacte, Basile venait de mettre le 
doigt (ou plutôt la souris, encore une fois) sur 
quelque chose de phénoménal.  

__ 
 

Il savoura sa "peut-être" victoire sirotant le 
quatrième café de la journée. La tête lui tournait 
légèrement et sa nuque protestait avec autant de 
véhémence, mais néanmoins il se sentait détendu. 
Sous un calme apparent, son cerveau était en 
pleine ébullition. Petit à petit, un plan prenait 
forme, flou au départ, mais qui gagnait en netteté 
au fur et à mesure que les minutes passaient. Un 
sourire béat devait s'afficher sur son visage car 
toute l'équipe le dévisageait furtivement, l'air intri-
gué. 

Au bout de quelques instants, il fit un petit 
signe à l'homme aux bretelles qui l'épiait de loin en 
loin. 

— Oui ? Vous désirez quelque chose ? 
— En effet. Je voudrais savoir…  
Et il chercha ses mots de façon à obtenir une 

réponse juste sans pour autant éveiller les soup-
çons de son interlocuteur. 

— Voilà, pouvez-vous m'expliquer comment 
procédait Laurent pour modifier le programme 
lorsqu'il trouvait une faille ?  

Devant l'air ébahi de son informaticien, Basile 
s'empressa de préciser : 
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— Attention, je ne veux pas dire : comment 
corrige-t-on une faille, mais seulement : par quel 
procédé modifie-t-on une ligne en général et com-
ment cette modification est-elle incluse dans le 
programme final ? 

Lemarchand s'alarma : 
— Pourquoi ? Vous voulez modifier des lignes 

de programme ? 
— Non, non, le rassura Basile. C'est juste pour 

savoir. Ca n'a rien à voir avec l'enquête, c'est juste 
par curiosité. 

L'autre lui montra donc la marche à suivre 
pour effectuer une quelconque modification et la 
rendre définitive. En fait, c'était d'une simplicité 
enfantine et c'était précisément cette simplicité qui 
en faisait tout le danger : car remplacer une ligne 
de caractères par une autre pouvait détruire l'équi-
libre de tout l'édifice logiciel. D'où l'obligation de 
vérifications constantes. Basile prit mentalement 
des notes, espérant que ce qu'il retenait devrait 
largement lui suffire. 

— De toute façon, précisa Lemarchand, on 
peut toujours revenir en arrière car des copies de 
sauvegarde sont régulièrement effectuées sur un 
second disque dur. Vous voyez, c'est ici. 

Et il lui désigna une petite boite métallique, 
posée à même le sol, et reliée à l'ordinateur par un 
vilain câble gris. 

— C'est ça un disque dur, s'étonna Basile ? 
Mais c'est pas rond ! 

En fait il s'agissait d'un solide boitier grisâtre, 
à peine plus grand qu'un paquet de cigarettes, et 
dans lequel tournait à plus 7000 tours/minute un 
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petit disque aussi lisse qu'un miroir. Ce genre de 
dispositif est habituellement arrimé dans le ventre 
de l'ordinateur, mais en l'occurrence il était laissé à 
l'extérieur par commodité. Dans leur besoin de 
bricolage permanent, les techniciens procèdent 
toujours à l'inverse des utilisateurs normaux. 

— Donc, se fit préciser Basile, si j'étais compé-
tent et si je modifiais cette ligne-ci par exemple, 
mon intervention serait enregistrée dans l'ordina-
teur et, par mesure de précaution, dans ce petit 
boitier de secours ? 

— C'est exactement ça, acquiesça le respon-
sable. 

Satisfait, Basile se leva, complètement endolo-
ri. 

— Ah, une dernière question, ajouta-t-il en 
s'étirant discrètement. Quand allez-vous diffuser le 
patch auprès de nos clients ? 

— J'ai pratiquement terminé les vérifications 
de compatibilité. Tout semble normal. Ce Laurent 
était vraiment très fort ! Dommage… Hé bien di-
sons… dans une petite semaine. Ca vous va ? 

Et comment que ça me va ! pensa Basile par 
devers lui. 

__ 
 

Il remonta l'escalier quatre à quatre et s'en-
ferma dans son bureau, satisfait. Son mal de tête 
était revenu sournoisement et se rappelait par in-
termittence à son bon souvenir. Il avala un second 
verre d'antalgique, se promettant de s'arrêter là. 

Il alluma son ordinateur et se connecta sur in-
ternet. Il voulait effectuer une recherche qui, main-
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tenant lui tenait à cœur : il voulait approfondir la 
question des fameux "paradis fiscaux". 

Après quelques résultats en cul-de-sac qui 
n'étaient que des publicités déguisées, il finit par 
tomber sur un petit site qui lui donna entière satis-
faction. Il s'agissait de lapagefinanciere.fr, petit 
guide financier où il trouva rapidement la rubrique 
qui l'intéressait. De là, il n'eut que l'embarras du 
choix pour cliquer sur le paradis adéquat. Mais il 
n'hésita pas longtemps car il connaissait sa desti-
nation : le Delaware, l'état américain qui recelait 
les fonds volés de son malheureux client. 

En cherchant bien il découvrit qu'en fait, toute 
une industrie basée sur l'ouverture de comptes 
"Off-shore", selon l'expression consacrée, alimen-
tait l'économie de ce petit état. C'était incroyable. 
Des banques, des sociétés-écran, des juristes, des 
cabinets-conseil, bref toute une horde aux dents 
longues accueillait les deniers qu'on souhaitait 
soustraire au Fisc de son pays. Et le pire était qu'il 
n'y avait rien d'illégal dans la création de tels 
comptes. 

Ainsi nombre de grosses entreprises, telles 
Google ou Amazon pour ne citer qu'elles, effec-
tuaient de savants montages afin de déclarer leurs 
bénéfices — non pas dans le pays où ces profits 
avaient été réalisés — mais dans le paradis fiscal de 
leur choix. Et comme les paradis fiscaux sont, par 
définition, des pays où la fiscalité est ultralégère, 
leurs clients peuvent ainsi réaliser des économies 
d'impôts record ! 

Le second volet de cette affaire est que ces 
états bienveillants n'abritent pas seulement des 



- 175 - 

 

entrepreneurs soucieux d'augmenter leurs béné-
fices, mais également des fonds d'origine douteuse. 
Et c'est ce que voulait vérifier Basile. 

Au bout d'une heure passée à cliquer ça et là et 
à établir quelques contacts par boites mails inter-
posées, il finit par entrer en relation avec un con-
seiller tout à fait chaleureux qui présentait le 
double avantage de parler un français impeccable 
et de connaitre la question à fond. 

Et lorsque une heure plus tard il éteignit son 
ordinateur, il ne sentait même plus son mal de tête. 
Ce fut sa secrétaire qui, au moment où il passait 
devant son bureau, l'interpela pour lui faire remar-
quer que sa blessure à la nuque s'était remise à 
saigner. 

— Mais enfin, lui demanda-t-elle en le net-
toyant avec un morceau de gaze stérile, comment 
vous êtes-vous fait ça ? 

— Tout bêtement. Figurez-vous qu'hier soir il 
tombait des cordes et que j'ai bêtement glissé sur 
une marche. C'est tout.  

 
* * * 

 
Rafael Alvarès, ferme à double tour la porte 

grinçante du petit hôtel où il loge. Il accroche son 
costume bleu à un porte-manteau avec un maxi-
mum de précautions car c'est, comme il aime à le 
dire, son plus précieux outil de travail. Son cos-
tume de scène en quelque sorte… 

Avant de se jeter sur le matelas poussif, il se 
débarrasse des prothèses qui lui gonflent artifi-
ciellement les joues et lui donnent cet air poupin 
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qui endort si bien la méfiance des gens. 
Il ôte des épaisses lunettes aux verres plats 

qui ne servent strictement à rien, sauf à mieux 
dissimuler son regard. Enfin il retire le bourrelet 
de mousse qu'il se fixe à la taille pour accentuer sa 
rondeur naturelle. 

Les mains calées sous la nuque, Clerias re-
garde le plafond en souriant : bientôt cet hôtel 
minable ne sera plus qu'un mauvais souvenir… 

 
 

* * * 
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XIV 
 
 
Deux jours durant Basile ne fit que de brèves 

apparitions au bureau, prétextant d'interminables 
rendez-vous avec la Brigade financière (à l'adresse 
prédestinée de la rue du Château des Rentiers), la 
cellule de lutte contre les fraudes par internet ou 
encore diverses instances toutes plus fantômes les 
unes que les autres. En fait il ne tenait plus en 
place et rester assis à ne rien faire lui aurait été 
totalement insupportable. Il préférait donc sillon-
ner Paris à pied ou en métro afin de tromper son 
impatience. 

Sa blessure à la nuque cicatrisait doucement 
et, après une bonne nuit de sommeil, ses maux de 
tête avaient tout à fait disparu. 

Il pensait encore à Élodie mais cette fois sur 
un mode différent. Jamais il ne serait plus à ses 
pieds et s'il devait la revoir un jour, ça serait pour 
la dominer de toute sa hauteur. Il ne se mettrait 
pas sur la pointe des pieds, non, il ne prendrait pas 
une échelle, non, c'est Élodie elle-même qui s'apla-
tirait afin de mieux se soumettre. Et ce jour n'était 
peut-être pas si lointain… 

__ 
 

Effectivement, au matin du troisième jour, 
après une fructueuse consultation de sa boite-mail 
qui le fit sauter de joie, Basile, tout souriant, des-
cendit l'escalier qui le conduisait à la "salle des 
machines". En arrivant devant la grande baie vitrée 
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il réprima rapidement son sourire et le troqua 
contre l'air le plus soucieux qu'il pût. Aussitôt, Le-
marchand vint le rejoindre dans le couloir. 

— Alors ? 
— Écoutez, je suis vraiment ennuyé avec tous 

ces flics qui me harcèlent, se lamenta Basile. J'es-
père que vous n'avez pas encore distribué le patch à 
nos clients. 

— Non, non. Il y a un problème ? 
— Oui, soupira-t-il, enfin pas grand-chose. Ils 

m'ont encore demandé de vérifier juste un tout 
petit détail et après nous serons tranquilles. 

— Quel détail ? Je peux vous aider ? 
— Hélas non, vous le savez très bien. Motus ! 

Mais je vous promets que lorsque toute cette his-
toire sera terminée, je vous expliquerai tout. 

Flatté du léger regain de confiance que lui ma-
nifestait son boss, il le laissa s'asseoir à sa place 
habituelle sans poser plus de questions. 

L'instant était crucial.  
__ 

 
Basile s'assouplit les doigts et fit craquer ses 

phalanges, tel le virtuose qui se prépare pour un 
concert très délicat. C'était la première fois qu'il 
s'immisçait dans un programme et il en était tout 
intimidé. Il ouvrit le logiciel comptable, il descendit 
jusqu'à la fameuse ligne 10529 et la relut lente-
ment, cherchant l'emplacement exact à transfor-
mer. La moindre erreur risquait d'être fatale à tout 
l'édifice et Lemarchand la verrait immédiatement. 
Si bien que, lorsqu'il plaça la souris devant le pre-
mier caractère et qu'il effleura la première touche, 
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une sourde appréhension lui serra le cœur. 
En même temps, il se sentait étrangement 

puissant : du bout des doigts, il allait laisser son 
empreinte électronique, déclenchant par là même 
une série d'enchainements et de répercussions qu'il 
ne maitriserait plus ensuite. Il perçut en cet instant 
la force démultipliée du programmeur qui, d'une 
simple pression des doigts, lance une machinerie 
qui le dépasse et lui survivra peut-être. L'effet de 
levier est fantastique ! Ces quelques frappes sur un 
clavier allaient changer le cours des choses à ja-
mais, influer sur des destinées – à commencer par 
celle de Basile – et redistribuer les cartes alentour. 
En avait-il le droit ? Mais il se dit que ni Clerias ni 
Lolo ne s'étaient posé de questions métaphysiques 
en concoctant les lignes 10529 ou 1812, et il fit taire 
ses scrupules.  

Ensuite tout alla très vite. Quelques chiffres et 
quelques lettres furent rapidement remplacés, il les 
relut une dernière fois et il valida le tout. Au mo-
ment où il cliqua sur la case "Save changes ?" (Vou-
lez-vous enregistrer les modifications ?) il ferma 
les yeux, s'attendant à voir l'ordinateur exploser et 
des sirènes se mettre à hurler. Mais rien ne se pro-
duisit. Personne ne faisait attention à lui, il était 
désormais un technicien parmi d'autres techni-
ciens. 

Il s'attaqua ensuite au patch, ce correctif qui 
renfermait une écriture similaire. Il descendit jus-
qu'à la ligne 1812 et recommença la même opéra-
tion. Il était devenu un virtuose de la programma-
tion ! 

Il fit un petit signe discret à Lemarchand et 
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lorsque ce dernier fut près de lui il lui murmura : 
— Tout est parfait. Laurent a été correct avec 

nous, il n'y a aucune trace de malveillance. Vous 
pouvez diffuser. 

— Ok… Mais quand même, j'ai hâte de savoir 
ce que les flics vous faisaient vérifier, ça m'intrigue. 

— Vous le saurez, mon vieux, vous le saurez ! 
En attendant, motus, hein ?  

__ 
 

La diffusion du patch le préoccupait tellement 
qu'il voulut se rendre compte par lui-même de son 
bon déroulement. Il appela donc le responsable 
commercial, le dénommé Roland Imbert, pour 
obtenir des précisions. 

Imbert était un grand type dégingandé qui 
n'avait pas toujours travaillé dans l'informatique. 
En ses jeunes années il avait sévi dans l'édition 
littéraire et pour lui, passer de l'édition papier à 
l'édition de logiciels ne changeait pas grand-chose 
au problème. D'ailleurs, dans les années 80 l'in-
formatique était considérée comme une branche de 
la bureautique en général, et les premières dis-
quettes et autres accessoires étaient vendus par des 
papeteries de bureau. Ce n'est que bien plus tard 
que des magasins totalement spécialisés avaient 
fait leur apparition. Donc, pour lui, la transition 
d'un univers dans l'autre s'était effectuée sans 
heurt. 

— C'est très simple, répondit le commercial, 
nous allons mettre le patch à disposition sur notre 
site et nous allons inviter la totalité de nos clients à 
le télécharger. Tout simplement. 
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— Ah ? Vous allez leur téléphoner un à un ? 
— Vous plaisantez ! Nous allons leur envoyer 

des mails et des courriers automatiques. C'est ce 
qu'on appelle faire un mailing. Moi, de mon côté, 
j'avertirai personnellement nos gros distributeurs 
par un coup de téléphone ou par une petite visite 
amicale. Tout simplement. 

— Et ensuite, que feront-ils ? 
— Hé bien ils téléchargeront le correctif depuis 

notre site sur leur ordinateur. Et pour ceux qui ne 
veulent pas télécharger, nous leur proposons de 
leur envoyer par la poste sur un simple CD. Tout 
simplement. 

— Avec vous, tout est simple, plaisanta Basile. 
Mais, dites-moi, qu'allez vous mettre dans tous ces 
courriers ? Parce que, vous comprenez, je ne vou-
drais pas affoler inutilement nos clients. 

— Ne vous en faites pas, nous allons juste les 
informer qu'un renforcement de sécurité est à leur 
disposition et qu'ils doivent le mettre en place sans 
tarder. Tout… 

— Oui, tout simplement, le coupa Basile. Mais 
ne craignez-vous pas qu'ils en déduisent que, si 
nous éprouvons le besoin de renforcer la sécurité, 
c'est que le logiciel qu'ils ont entre les mains était 
mal sécurisé. Donc que nous vendons des outils 
imparfaits. 

— Mais non, bien au contraire ! Les clients ai-
ment qu'on s'occupe d'eux et qu'on peaufine leur 
produit. Ca leur donne une impression de sérieux. 
Et cela nous permet en outre de développer la 
communication. J'ai même connu un fabricant de 
logiciels qui envoyait de temps en temps des cor-
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rectifs complètement vides à ses clients. Quand ils 
les installaient il ne se passait rien du tout, mais ils 
avaient le sentiment que leur logiciel fonctionnait 
mieux. Effet placébo ! D'autant plus que, n'oubliez 
pas, ceci est tout à fait gratuit ! Tout simp… 

— Et quand commencez-vous ? 
— Mais dès aujourd'hui. D'ici à ce soir, la plu-

part de nos clients auront été avertis. L'informa-
tique, ça va vite, vous savez ! 

— Tout simplement ! conclut Basile en le con-
gédiant. Faites vite, je suis impatient de donner 
satisfaction à nos utilisateurs… 

Resté seul, il repensa à ce que lui avait raconté 
Imbert à propos de ce fabricant qui diffusait des 
patchs vides et un doute lui vint : peut-être notre 
logiciel de comptabilité n'avait-il pas la moindre 
faille de sécurité et Lolo n'a-t-il pas effectué le 
moindre correctif ? Sauf la ligne 1812, bien sûr…  

__ 
 

Le lendemain il ne tenait plus en place. Il se 
précipita dans le bureau de son responsable com-
mercial et lui demanda où en était la diffusion du 
patch. Tous les mails avaient été expédiés simulta-
nément (à 16h31 exactement) et un coup d'œil sur 
les statistiques de fréquentation du site montraient 
que de nombreux téléchargements avaient déjà été 
effectués. Donc tout fonctionnait à merveille. 

Basile en était persuadé : aujourd'hui était un 
très, très, très grand jour ! En milieu d'après-midi, 
il s'enferma dans son bureau, prit une longue res-
piration et, posément, il composa le numéro de 
cette peste de Minsky. Bien sûr, la jeune femme ne 
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répondit pas à son appel, mais Basile s'y attendait. 
Et lorsqu'il tomba sur la messagerie, il ne fut pas 
pris au dépourvu, son petit laïus était déjà prêt. 

— Chère Élodie, commença-t-il en détachant 
soigneusement chaque mot afin d'être bien com-
pris, je savais que vous n'auriez pas le courage de 
répondre à mon appel mais je vous recommande 
d'écouter attentivement ce qui suit. Voilà, je dé-
tiens la preuve que notre ami Lolo a glissé une 
malversation dans notre programme de comptabi-
lité ainsi que dans le correctif correspondant. Par 
conséquent, si je n'ai pas de vos nouvelles dans 
l'heure qui suit, je me ferai un plaisir d'aller à la 
police leur raconter tout ce que je sais sur vous, 
Lolo et Clerias. Vous m'avez bien compris ? Et 
même si vous vous évanouissez dans la nature, 
mon geste aura au moins pour conséquence de 
faire effacer les données introduites par Lolo dans 
les programmes. Et je pense qu'une telle éventuali-
té n'arrangerait pas spécialement vos affaires. 
Alors… à très bientôt. 

Et il raccrocha, satisfait.  
__ 

 
Trois minutes plus tard, son téléphone por-

table se mettait à sonner. Presque hilare, il s'en 
saisit, une joie indicible au ventre. 

— Ce soir à vingt-deux heures devant chez 
moi, lui intima sèchement la jeune femme. Vous 
vous garerez devant la grille et je monterai dans 
votre véhicule. Nous discuterons tout en roulant. 
Et pas de roucoulades avec moi, ça ne marchera 
pas ! 
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Et elle raccrocha. Basile était aux anges… 
__ 

 
En attendant l'heure fatidique, il se cala dans 

son fauteuil et prépara mentalement le petit dis-
cours qu'il allait tenir à la jeune femme. 

Il envisagea diverses possibilités, crayonna 
même sur son bloc-notes mais soudain une évi-
dence s'imposa : il ne devait pas aller à ce rendez-
vous les mains vides, il devait fournir une preuve 
de ce qu'il avançait. Sans pièce à conviction, Élodie 
se moquerait encore de lui et retournerait la situa-
tion à son avantage. Oui mais comment  avoir des 
preuves dans un monde virtuel où rien de tangible 
n'existe ? À moins de mettre Élodie devant l'écran 
de Lolo et de lui montrer les lignes 10529 et 1812, il 
ne voyait pas très bien comment il pourrait la con-
vaincre. Sauf… sauf en imprimant le programme 
sur papier ! 

Une telle tâche ne devrait pas lui poser de 
problème, il savait se servir d'une imprimante. 
C'est lui qui, chez Médial-Technologie, éditait les 
factures ou les divers journaux comptables. 

Il consulta sa montre et, supposant que tout le 
monde était déjà parti, il se précipita dans l'esca-
lier. Effectivement, madame Dumont avait déjà 
plié bagages et la salle des machines était éteinte. 
Hormis un ou deux ordinateurs qui moulinaient 
tous seuls dans la pénombre, le bâtiment était dé-
sert. 

Basile se plaça donc à sa place habituelle et 
appuya sur le bouton "on". Comme d'habitude, 
diverses inscriptions apparurent sur l'écran, les 
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programmes de mise en route se lançaient les uns 
après les autres, tout s'enclenchait à la vitesse de la 
lumière. Mais, au moment où il crut enfin que tout 
était prêt à l'accueillir, une mauvaise surprise s'ins-
crivit en gros caractères rouges : Password. 

Quoi ! Un mot de passe ! Basile s'attendait à 
tout sauf à ça ! Jamais il n'avait été confronté à ce 
genre de problème sur cet ordinateur. Mais il réali-
sa que, chaque fois qu'il venait ici, c'était en pleine 
journée et que l'appareil avait certainement déjà 
été mis en route par Lemarchand plus tôt dans la 
matinée. Donc le stade du mot de passe avait déjà 
été franchi depuis longtemps. 

Il sentit un découragement immense l'envahir 
et il regarda stupidement autour de lui, comme si 
un bon génie allait sortir des ténèbres pour l'aider. 
Un vrai pirate aurait su quoi faire, songea-t-il, moi 
je ne suis qu'un amateur en dessous de tout. Élodie 
ne me croira jamais, c'est sûr… Soudain, en bais-
sant les yeux il aperçut le disque dur posé sur le 
sol, celui qui conservait tous les travaux en double. 

Il n'hésita pas un seul instant. Bien sûr, une 
copie sur papier aurait été plus évidente, mais ce 
disque était mieux que rien. Basile proposerait à 
Élodie d'en vérifier le contenu avec lui quelque part 
sur n'importe quel ordinateur de son choix, et elle 
verrait alors qu'il n'inventait rien. 

Bien sûr il ignorait que de tels programmes ne 
sont pas consultables sur n'importe quelle ma-
chine, qu'il faut avoir les outils informatiques cor-
respondants, que d'autres mots de passe allaient 
probablement lui sauter à la figure, mais dans sa 
douce euphorie il s'imaginait détenir la solution 
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idéale. Il glissa le boitier métallique dans sa poche, 
éteignit tout et remonta tranquillement à son bu-
reau. L'heure approchait. Il avait juste le temps 
d'avaler un sandwich dans un bar des environs.  

__ 
 

Il n'avait pas remarqué que, tapie dans 
l'ombre, une femme l'observait… 

 
 

* * * 
 

Anne Dubois se dirige vers le petit immeuble 
de grand standing dont elle connait bien le gar-
dien, un "ex" à elle. Celui-ci lui a donné le code 
d'accès et lui a montré la sortie arrière, par le 
local des poubelles.   

Ainsi, lorsqu'elle veut se faire raccompagner 
et donner le change à ses "contacts", elle franchit 
le hall d'entrée pour ressortir quelques instants 
plus tard par la petite porte de service. 

En général, l'astuce fonctionne à merveille 
sauf, bien sûr, lorsqu'elle tombe sur un type parti-
culièrement pot-de-colle, comme l'abruti de l'autre 
soir qu'elle a dû repousser d'un coup de pied. 

Il a fait un tel cirque qu'elle a dû rester cachée 
près d'une heure dans le local parmi les immon-
dices et les odeurs fétides. Charmant contraste, 
après une soirée passée au Chaudron d'Argent ! 

Ce soir, elle va donner dans l'illusion inverse : 
entrer par les poubelles et ressortir par la grande 
porte vitrée. 

Quel pot de colle, ce type ! Elle avait eu envie 
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de l'ignorer, mais, après avoir écouté le message 
laissé sur répondeur,  Alvares lui a ordonné d'aller 
lui parler. 

 
 

* * * 
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XV 
 
 
À peine Basile s'était-il arrêté devant l'impo-

sante grille de la résidence qu'il vit le hall s'illumi-
ner et Élodie paraitre aussitôt, comme par enchan-
tement. Il se dit qu'elle devait l'attendre, dissimu-
lée dans l'obscurité, mais il chassa immédiatement 
cette pensée tant elle lui sembla incongrue. Il se 
pencha sur le côté et entrouvrit la portière passa-
ger. La jeune femme s'y engouffra immédiatement 
comme si elle ne voulait pas être vue en sa compa-
gnie. Il songea qu'elle n'avait peut-être pas tort, 
après tout… 

— Où allons-nous ? demanda-t-il ? 
— T'occupe ! Roule, répondit-elle laconique-

ment. 
Il nota mentalement que le tutoiement avait 

repris ses droits et se demanda comment interpré-
ter ce signe ? Amitié ou mépris ? Ne se faisant plus 
guère d'illusions, il opta pour le mépris et décida, 
dans un souci d'aimable réciprocité, de la tutoyer 
lui aussi. Il nota également que l'ambiance n'était 
pas au beau fixe, mais le contraire l'eût étonné. 

Au bout d'une dizaine de minutes de conduite 
dans un silence glacial, ils parvinrent en bordure 
du Bois de Boulogne. 

— Prends cette avenue, là, ordonna-t-elle sè-
chement. 

Puis : 
— Au carrefour, à droite. 
Ils étaient maintenant en plein bois. Des sil-
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houettes fantomatiques et très court vêtues évo-
luaient lentement sur les lisières, n'apparaissant 
qu'à la lueur des phares et disparaissant presque 
aussitôt. Au bout de quelques minutes, comme ils 
arrivaient à un embranchement elle lui ordonna 
encore : 

— Prends là, à droite. 
Il bifurqua et se retrouva sur une petite route 

isolée. 
— Prends, le chemin, là... et arrête-toi plus 

loin. N'importe où. 
L'automobile cahota quelques instants sur le 

sol inégal et s'immobilisa dans l'obscurité, parmi 
les feuillages. Basile coupa le contact et il n'y eut 
plus que la lune pour éclairer faiblement le profil 
de sa passagère. Il avait le cœur battant. C'était 
maintenant ou jamais… 

— Bien, je t'écoute, souffla-t-elle d'un ton las, 
comme si tout ceci n'était qu'un jeu inutile. 

Il se racla la gorge et entama le petit discours 
qu'il avait longuement préparé tout au long de 
l'après-midi. 

— Sais-tu, commença-t-il, ce qu'est un cheval 
de Troie ? 

— Écoute, répondit-elle, si c'est pour me faire 
un cours d'Histoire Ancienne ce n'était pas la peine 
de m'appeler… 

— Non, la coupa-t-il. Dans le jargon informa-
tique, un cheval de Troie est un logiciel d'appa-
rence inoffensive mais qui cache un sous-
programme malveillant. Tu me suis ? 

— Oui, je sais parfaitement ce que c'est. Tu me 
prends pour une conne ? 
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— Non pas du tout mais je veux être sûr que 
nous nous comprenons bien. Donc, je continue… 
Comme tu sais, Clerias m'a présenté un informati-
cien, un copain à lui, Lolo, pour effectuer des cor-
rections sur nos logiciels. Corrections pour colma-
ter des failles de sécurité, parait-il. Entre paren-
thèses j'ai maintenant des doutes sur ces failles, 
mais bref… Et ce type a notamment confectionné 
un patch destiné à corriger tous ceux de nos logi-
ciels qui sont déjà installés chez nos clients. 

— Et alors, je ne vois pas où est le problème ! 
Tous les fabricants de logiciels font la même chose, 
non ? 

— Le problème est que je me suis aperçu que 
ces soi-disant correctifs contenaient un mécanisme 
malveillant. Bref, le patch que votre pote m'a fait 
envoyer à tous nos utilisateurs n'est qu'un merveil-
leux cheval de Troie ! 

Elle marqua un temps d'arrêt et ricana : 
— Et c'est toi, Basile Legroin, informaticien de 

renommée mondiale, qui a découvert une telle 
malversation ? Laisse-moi rire ! 

— Je ne suis peut-être pas informaticien mais 
vous avez tous oublié que, avant d'être votre jouet, 
j'étais comptable. Et j'ai tout de suite remarqué 
cette ligne étrange qui mentionnait des références 
bancaires. Je ne pouvais pas la manquer. 

— Et alors, insista-t-elle. C'est un logiciel de 
comptabilité, non ? C'est normal d'y trouver des 
références bancaires il me semble… 

— Oui, sauf que, habituellement, c'est le client 
qui rentre ses propres références. Il n'y a aucune 
raison pour qu'elles soient déjà présentes dans le 
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programme avant même son installation. 
— Mais enfin réfléchis mon pauvre Basile. Tu 

ne crois pas que ton responsable informatique… 
Comment s'appelle-t-il déjà ? 

— Lemarchand. 
— Ah oui, hé bien que ton Lemarchand aurait 

dû découvrir l'anomalie bien avant toi ? 
— Non pas du tout car il ne faisait que vérifier 

si le patch n'interférait pas avec le bon fonction-
nement du logiciel de base. Il regardait si aucun 
bug n'apparaissait en pleine utilisation. Il se livrait 
donc à des simulations multiples et diverses mais il 
ne relisait pas les lignes une à une. 

— Et, ricana-t-elle encore (mais son rire était 
de plus en plus forcé), toi, tu as relu les lignes une à 
une ? 

— Non, mais c'est cet abruti de Lolo qui me 
faisait défiler toutes ses pages de codes pour m'im-
pressionner. Et c'est par hasard que j'ai vu qu'un 
compte bancaire gisait là sans raison. 

Élodie réfléchit un instant, de plus en plus 
nerveuse. 

— Bien, dit-elle, admettons que tu aies vu 
juste. Et ça prouve quoi ? C'est peut-être une erreur 
sans conséquence. 

— Non, ça n'est pas une erreur. Par contre ça 
expliquerait très bien les piratages sur les comptes 
d'au moins deux de nos clients ! 

— Ah bon ? Tu crois ça ? 
— Mais bien sûr. Même si je ne connais pas la 

programmation informatique je comprends quand 
même que les lignes 10529 et 1812 déclenchent une 
demande de virement bancaire vers un compte 
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externe. Tout simplement. Comme dirait mon co-
pain Imbert… 

— Imbert ? C'est qui encore ? 
— C'est rien, c'est juste le type qui vient d'ex-

pédier votre saloperie de cheval dans toute la 
France… 

Un silence de plomb envahit soudainement 
l'habitacle feutré. La lune s'était estompée et ils se 
voyaient à peine, chacun percevant seulement la 
respiration de l'autre. Celle de Basile était calme et 
posée, celle d'Élodie de plus en plus nerveuse et 
saccadée. Finalement, c'est elle qui rompit le si-
lence : 

— Ok, tu as vu juste, tu n'es pas si con que tu 
en as l'air. 

Basile sentit une joie intense l'envahir. Il avait 
gagné ! Il ne pensait pas que la reddition fût si fa-
cile, c'était presque trop beau pour être vrai. 

— Merci du compliment, dit-il. Venant de toi, 
j'en suis flatté. 

— Bon, ça suffit ! Tu veux quoi ? Une part des 
bénéfices ? 

— Non ! 
— Quoi alors ? 
Il marqua un temps d'arrêt, soucieux de la 

stratégie à venir. Prenant son temps, il répondit 
posément : 

— Dans un premier temps, j'aimerais avoir 
une petite explication supplémentaire. 

Élodie demeura silencieuse, jouant avec la 
fermeture de son sac-à-main, faussement indiffé-
rente. 

— J'aimerais comprendre, continua-t-il, qui 
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est vraiment Clerias. De quels pouvoirs extraordi-
naires il dispose pour m'avoir fait nommer à la tête 
d'une grosse boite comme Techno-Logic et… 

— Tu le sais déjà, aboya-t-elle, il est consul-
tant ! Il met son nez dans une multitude d'entre-
prises et il connait du monde. 

— Oui mais… Je sais que je ne suis pas très 
malin mais tout ça me semble un peu dispropor-
tionné tu ne trouves pas ? Qu'il ait plus ou moins 
"conseillé" à certains de me faire nommer, je veux 
bien l'admettre, mais dans mon cas j'ai plutôt le 
sentiment d'avoir été "imposé". Alors, c'était quoi 
la manœuvre ? 

— Il n'y a pas eu de manœuvre, s'écria-t-elle, 
pas de manœuvre ! 

— Je ne te crois pas ! Il avait une carte sup-
plémentaire entre les mains ! Alors c'était quoi 
cette carte ? 

Élodie respira profondément et murmura sè-
chement : 

— Tu tiens vraiment à le savoir ? 
— Oui, je tiens à le savoir. Je veux comprendre 

comment ton copain a réussi à duper tant de 
monde. 

— Hé bien c'est moi… 
— Toi ? Comment ça, toi ? 
— Oui moi, cria-t-elle à nouveau, et tu veux un 

dessin ? Je couchais, ça te va comme explication ? 
Je couchais quand il fallait et où il fallait ! Je con-
nais par cœur la suite 148 de l'Hôtel Brenson. Tu 
veux des détails ? 

Basile reçut la nouvelle comme un coup de 
poing dans l'estomac. Pendant quelques secondes 
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il demeura sans voix, complètement groggy. La 
femme de sa vie venait de dégringoler de son pié-
destal !  

— Je… commença-t-il, mais il se tut, la tête 
entre les mains. 

Un long silence s'installa dans le véhicule. On 
entendit un faible éclat de rire dans le lointain et ce 
fut tout. 

— Alors, redemanda Élodie, tu veux quoi 
maintenant, une part des bénéfices ? 

— Non, souffla Basile… 
— Alors quoi ? s'impatienta-t-elle. 
— Toi ! 
La jeune femme marqua un temps d'arrêt 

avant de murmurer entre ses dents, presque inau-
dible : 

— Jamais ! Tu es fou ! 
— Et alors, ricana-t-il, des tas d'autres t'ont 

bien eue ! Alors pourquoi pas moi ? Tu n'es plus à 
un près, non ? 

Jamais, tu ne m'auras jamais… 
— Dans ce cas, répliqua Basile, regarde bien 

ceci. 
Et il sortit de sa poche la petite carte de l'ins-

pecteur, celle-là même qu'il avait brandie sous le 
nez de son responsable informatique. 

— C'est le numéro de téléphone du flic qui a 
arrêté Lolo. Si tu veux, tu peux allumer le plafon-
nier pour vérifier. Je vais appeler ce monsieur et il 
sera ravi de m'entendre, crois-moi. Il a dit que je 
pouvais l'appeler vingt-quatre heures sur vingt-
quatre.  

Subitement, il haussa le ton, hurlant presque : 
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— Alors, si je n'obtiens pas ce que je veux tout 
de suite et ici même, je t'expulse de ma voiture à 
coup de pompes dans le derche, et je compose son 
numéro. Tu m'as bien compris ? 

Et, en signe de détermination, il sortit d'un 
geste brusque son portable et le plaqua bien en 
évidence sur le tableau de bord, prêt à l'emploi. 

— Voilà, je suis paré ! À toi de jouer. 
Il jubilait. Jamais de sa vie il ne s'était senti 

aussi puissant. Pour la première fois, quelqu'un 
était à ses pieds. Élodie baissa la tête et murmura : 

— Laisse-moi cinq minutes, je vais réfléchir. 
— Bien, je vois que tu commences à devenir 

raisonnable. Continue comme ça, tu progresses. 
Savourant le nectar de sa victoire, il se tourna 

vers sa passagère, le bras gauche négligemment 
posé sur le volant et le dos contre la portière. Ainsi 
il pouvait mieux la contempler dans la défaite et le 
désarroi. 

Dans la pénombre, il la vit qui portait nerveu-
sement une cigarette à ses lèvres. Elle fouilla dans 
son sac à la recherche d'un briquet qu'elle ne trou-
vait plus. Basile s'aperçut qu'il n'avait même pas de 
feu à lui offrir. Il se souvint alors de leur première 
rencontre, au bar de l'hôtel Brenson. Elle lui avait 
reproché de ne pas lui avoir allumé sa cigarette et 
ce soir il réitérait la même erreur. Je suis indécrot-
table, songea-t-il avec humour. Enfin, elle retrouva 
l'objet et le manipula avec un léger claquement 
métallique. Aussitôt, la flamme jaillit et une déto-
nation assourdissante emplit tout le véhicule. 

Basile eut la sensation que le briquet venait 
d'exploser et qu'en même temps Élodie lui avait 
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décoché un formidable coup de poing dans 
l'épaule. Sa tête heurta violemment la vitre derrière 
lui, l'assommant presque. Cette femme a vraiment 
une force phénoménale, songea-t-il comme dans 
un rêve, il faudra que je me méfie ! 

Elle tenait encore son petit Derringer, un peu 
sonnée par la déflagration. Il s'agissait d'un petit 
revolver à deux coups, idéal pour un sac à main 
féminin. Sa faible puissance n'en faisait pas une 
arme efficace, mais à bout portant il était impar-
donnable. D'une simplicité sobre, il n'était doté 
d'aucun automatisme, il ne risquait donc pas de 
s'enrayer. Il fallait simplement tirer le chien en 
arrière pour réarmer le deuxième coup. Ce que fit 
Élodie. 

Pour la seconde fois, elle pointa le petit canon 
noir vers le pantin qui gisait devant elle, visant 
avec calme la région du cœur. De sa main libre elle 
se boucha l'oreille gauche, autant que faire ce peu. 
Son regard était d'une froideur hallucinante. Elle 
ne se sentait pas coupable, c'était cet imbécile qui, 
de par ses folles exigences, venait de signer lui-
même son arrêt de mort. 

Sans trop bien savoir pourquoi, Basile se revit 
à genoux sur les marches de pierre détrempées. Il 
sentit qu'elle posait son pied, non pas sur son front 
comme la dernière fois, mais en plein sur son 
cœur. La pointe de sa chaussure le heurta avec un 
choc effroyable qui résonna très fort, un peu 
comme un nouveau coup de feu. Puis, comme 
l'autre soir, il se sentit basculer en arrière sans 
pouvoir se retenir. En même temps qu'il chutait, il 
se demanda d'où pouvait bien provenir cette odeur 
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de chair brûlée qui lui emplissait les narines. Il 
faudrait vraiment qu'Élodie perde cette habitude 
de me pousser dans le vide, pensa-t-il, je vais en-
core me cogner la tête sur la dernière marche. Mais 
il ne se cogna pas. Inexplicablement, il se sentit 
basculer, basculer infiniment sans que rien ne 
vienne arrêter sa chute. Enfin, il comprit tout. On 
avait installé un océan devant le domicile d'Élodie 
et il était tout simplement tombé à l'eau. Quelle 
drôle d'idée ! Puis il sentit le froid l'envahir douce-
ment et les flots glacés le recouvrir comme un lin-
ceul liquide...  

__ 
 

Anne Dubois se propulsa hors du véhicule et 
s'enfuit en courant. Elle déboucha sur la petite 
route où une petite voiture grise attendait, tous 
feux éteints. La portière passager s'ouvrit et la 
jeune femme s'y précipita comme si le diable en 
personne la poursuivait. 

— Démarre, hurla-t-elle, vite, démarre ! 
— Ca va, tu n'es pas blessée ? demanda le con-

ducteur en mettant le contact. 
— Ca va, ça va, répondit-elle en reprenant dif-

ficilement son souffle.  
Le véhicule démarra en trombe dans l'obscuri-

té en dérapant légèrement. Ce n'est qu'une cen-
taine de mètres plus loin que ses feux s'allumèrent. 

— Il est mort ? 
— Oui. 
— Tu es sûre ? 
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Elle hocha nerveusement la tête et se mit à 
éclater en sanglots. Rafael Alvares laissa le torrent 
de larmes s'apaiser, puis il questionna encore : 

— C'était vraiment nécessaire ? 
Anne renifla, essuya son visage avec ses mains, 

puis elle murmura : 
— Ce petit con avait tout compris... Et il me 

faisait un odieux chantage… 
Et la petite voiture grise disparut furtivement 

dans la grisaille du périphérique ouest.  
 
 

* * * 
 
 
Partout des microprocesseurs envoient simul-

tanément des impulsions électriques binaires qui 
déclenchent à leur tour des ouvertures de pro-
grammes et des réactions en chaine.  

Partout, des fibres téléphoniques à haut débit 
transportent des chiffres et des informations con-
fidentielles. 

Partout, les lignes 10529 ou 1812 s'effacent 
automatiquement après avoir rempli leur office. 

Aucune trace ne subsiste…  
Anne Dubois et Rafael Alvares ont brûlé leurs 

accessoires — prothèses, perruques, lunettes, cos-
tumes — et ont fait couler le champagne à flot… 

 
 

* * * 
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ÉPILOGUE 
 
 
Rafael ne comprenait pas. Au tout début de 

l'affaire les transferts d'argent s'étaient effectués 
normalement mais, subitement, ils s'étaient inter-
rompus. Comme ça, sans raison apparente. Cela 
correspondait à peu près à l'époque de la mort de 
Basile Legroin, son homme de paille trop curieux, 
six mois plus tôt. Pourtant tout avait été minutieu-
sement calculé et programmé. Alors pourquoi cette 
interruption soudaine ? Y avait-il un bug dans la 
mécanique mise en place par Lolo ? 

Rafael et Anne en avaient longuement discuté 
et ils en étaient arrivés à la conclusion que leur 
complice avait certainement fini par parler. Sou-
cieux d'obtenir une remise de peine, le hacker avait 
sans doute préféré livrer les détails de son forfait 
aux policiers. La société Techno-Logic en avait été 
immédiatement alertée et avait effectué les annula-
tions nécessaires. Et les virements en avaient été 
stoppés net. Il n'y avait pas d'autre explication pos-
sible… 

Bien sûr, la police était probablement à la re-
cherche d'un certain Miguel Clerias et de sa com-
plice Élodie Minsky, des photos avaient peut-être 
même été diffusées, mais les deux escrocs n'en 
avaient cure. Leur couverture, tant physique 
qu'identitaire, avait été parfaite. 

Bien sûr, les quelques fonds récoltés leur 
avaient permis de changer d'hôtel et de se payer 
quelques luxes supplémentaires, mais ils étaient 
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loin des rêves escomptés. La frustration était im-
mense. 

S'être donné tant de mal pour si peu de profits 
leur mettait la rage au ventre. Ils se jurèrent que 
Lolo le paierait très cher à sa sortie de prison.  

__ 
 

Au même moment, à plusieurs milliers de ki-
lomètres de là, Viviane Dumont foulait le sable fin 
d'une plage merveilleusement ensoleillée. Elle 
n'avait plus cet air austère qu'elle arborait si sou-
vent lorsqu'elle travaillait chez Techno-Logic. Elle 
était maintenant libre et détendue, et sa silhouette 
avait incroyablement rajeuni. Elle était presque 
redevenue belle. L'argent ne fait pas le bonheur, 
reconnaissait-elle, mais il y contribue ! 

Elle prit la main de son compagnon et ils mar-
chèrent en silence jusqu'au bar privé où ils avaient 
leurs transats réservés. 

Ils commandèrent leurs cocktails favoris et 
prirent possession de leurs sièges habituels. Dans 
le mouvement, son compagnon grimaça et Viviane 
s'en inquiéta aussitôt. 

— Ta blessure te fait encore mal mon chéri ? 
Tu n'aurais pas dû forcer. 

Effectivement, l'homme montrait encore les 
stigmates de cicatrisations inachevées, l'une à 
l'épaule et l'autre, plus discrète, sous le sein 
gauche. 

— Tu sais, lui répondit-il en souriant, je ne 
vais pas me plaindre. Je devrais être six pieds sous 
terre à l'heure actuelle. Alors, douleur ou pas dou-
leur, laisse-moi profiter de la vie… 
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Effectivement, Basile avait dû être opéré pour 
extraire la balle qui lui avait brisé la clavicule. Il 
avait souffert mais le plus dur était passé. Restait la 
rééducation qu'il terminait, seul, en suivant les 
directives de son kiné. 

Par contre, pour la blessure au niveau du 
cœur, il n'y avait pas eu de balle à extraire. Celle-ci 
avait été amortie par le disque dur qu'il avait glissé 
dans la poche intérieure de son veston, juste avant 
son rendez-vous avec Élodie. Le projectile avait 
traversé le boitier métallique mais était à peine 
ressorti de l'autre côté, ne brûlant les chairs que 
sur un petit centimètre de profondeur. Mais le choc 
avait été tel que Basile avait fait un léger malaise 
cardiaque. 

Quelques travestis qui trainaient dans le sec-
teur avaient été alertés par les deux détonations et 
s'étaient précipités. Ils (ou elles, comment savoir ?) 
avaient pu appeler les secours à temps et il avait 
été conduit aux urgences les plus proches. 

Lorsque les enquêteurs lui demandèrent plus 
tard s'il connaissait son agresseur, il hésita un ins-
tant et, fermant les yeux, il imagina la Belle Élodie 
croupissant en cellule, parmi les dépravées de la 
grande tour grise. Alors il secoua la tête et répondit 
qu'il n'en avait pas la moindre idée. Il raconta avoir 
pris un drôle de type en auto-stop et qu'ensuite 
c'était le trou noir, qu'il avait tout oublié. 

Il ne sut pas si les policiers l'avaient cru mais il 
les vit s'éclipser en haussant les épaules… 

__ 
 

Son compte numéroté au Delaware était tou-
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jours régulièrement alimenté. Personne n'avait 
encore fait le lien entre cette succession de détour-
nements financiers et le logiciel comptable distri-
bué par Techno-Logic. 

D'ailleurs qui aurait pu faire le lien puisque, 
chose que Basile ignorait, le mécanisme mis en 
place par Lolo s'effaçait automatiquement dès 
qu'un virement était déclenché ? Les lignes 10529 
et 1812 n'avaient jamais existées… 

Aucune trace d'intrusion, aucune trace de code 
suspect, aucune trace de piratage : la malversation 
était parfaite. 

 
* * * 

 
Le cheval de Troie galopait toujours et sa 

course folle n'était pas près de s'arrêter… 
 
 

* * * 
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Laurent Severin, dit Lolo, n'a jamais avoué, 
mais a bénéficié d'une remise de peine en s'enga-
geant à participer à la lutte contre la cybercrimi-
nalité. 

Rafael Alvares, alias Miguel Clerias, a été ar-
rêté deux ans plus tard en Colombie, son pays 
d'origine, pour un minable petit trafic de drogue 
sans originalité. 

Anne Dubois, alias Élodie Minsky, a préféré 
utiliser ses compétences de comédienne et de ma-
nipulatrice pour se lancer dans la politique. Elle 
est actuellement député européenne. 

Roger Lemarchand en est toujours à se de-
mander ce que son patron, cet étrange Basile Le-
groin, pouvait bien rechercher dans ses lignes de 
codes… Avait-il trouvé quelque chose avant de 
disparaitre si brusquement ? 

Roland Imbert est maintenant à la retraite. Il 
taille ses arbustes et se consacre à l'élevage des 
chats. 

Florence Taglioni a abandonné la comptabili-
té analytique pour devenir romancière. D'ailleurs 
elle a beaucoup participé à la rédaction du présent 
ouvrage. 

Berthe s'est installée à Hollywood. Elle pour-
suit maintenant une petite carrière cinématogra-
phique et est très demandée dans les rôles de 
vampires et autres morts-vivants. 

Les inspecteurs chargés de la fraude par in-
ternet sont toujours à la recherche du pirate qui a 
déjà vidé les comptes bancaires de nombreuses 
sociétés. Personne ne parvient à comprendre son 
mode opératoire.  
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Techno-Logic continue de distribuer ses logi-
ciels avec succès. Son outil de Comptabilité, no-
tamment, fait un tabac ! 

 
Quant à Basile et Viviane, ils n'ont pas de 

domicile fixe. Ils parcourent le monde dans une 
éternelle lune de miel. 

 
(Et le cheval galope toujours mais… chut) 
 

__ 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
 

Écrire à Basile : 
basile.legroin@gmail.com 
 
Devenir ami avec Basile : 
www.facebook.com/basilelegroin
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